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e. 


Quoi de plus populaire que les Contes des Fées? Qui n'a 1 
lu cent fois, enfant ou ieunc homme, homme mur ou vieillard 


par les naïfs 


Fonta 


irituels récits de Perrault 

> 

partagent avec les fables d 


c 


( 


lu littérateur et du 


de plaire à tous les âges, d'être app 


peu 


de 


ceux 


savent et de ceux qui ne savent pas. 

Quel livre méritait donc mieux Yillu 
une forme sous laquelle se traduise la 


qui 


pensée 


o qui n'ail 


prêté son secours à la popularité do ces charmantes féeries? la 

poésie, la musique, le théâtre, la chorégraphie, ont trouvé dans 
ces récits naïfs leurs plus séduisantes inspirations. 

Nous venons, après tant de merveilles, apporter à chacun le 
souvenir des plus douces jouissances de l'esprit. Nous avons mis 
un soin particulier dans le choix des sujets, dans leur composition 
et leur exécution. Nous pensons que cette édition des Contes des 
Fées sera digne de leur vogue intarissable. La gravure sur acier nous 
a prêté sa fraîcheur, son fini et sa pureté ; nous avons, par une heu- 
reuse innovation, fait graver le texte sur la planche même, en sorte 
que nous aurons plus de suite dans le tirage et une couleur plus régu- 
lière. Nous avons rétabli le titre de l'édition de 1697, et nous avons 


< 


fait disparaître le conte de l'adroite Princesse, qui est, non pas d 
Perrault, mais de mademoiselle Lhéritier. Sa morale, d'ailleurs Irop 
équivoque, nous faisait un devoir de le supprimer dans un recueil 

destiné à tous les âges. 

La Notice sur la vie et les ouvrages de Charles Perrault a élé 


c 


M. E. de la Bédollierrc, qui y a consigné les fr 

nsciencieux travail: c'est à la fois une bioaranhi 


santé et un excellent morceau de critique littéraire. 

Nous espérons que le public, qui a mis tant de bienveillance 
dans l'accueil qu'il a fait à nos précédentes publications, gardera 
pour celle-ci la même faveur. MM. Pauquet, Mauvy, Jeankoîv, 
Jacque et Beaucé lui sont connus, et nous pouvons dire à l'avance 
qu'ils se sont surpassés dans les délicieuses compositions qu'ils 
nous ont données. 


CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION. 

L'ouvrage paraîtra en vingt-cinq livraisons à 50 centimes chaque. Les livrai- 
sons paraîtront le jeudi de chaque semaine. L'ouvrage pourra être livré complet 
le 15 décembre aux personnes qui le désireront. L'ouvrage terminé sera porté à 

quinze francs. 

Chaque livraison sera composée de quatre belles gravures sur acier accompa- 
gnées d'un texte gravé. 

La première livraison paraîtra le jeudi 17 octobre 1812. 
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yent au* ne sert pas tous les Jours; voilà ee/ti de mes co/h 


p?rts, ou esf nwn or et man ara 


de mes cassettes ou son/ 
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CHARLES PERRAULT 



«■ 



es nombreux ouvrages de Charles Perrault, ce- 
lui auquel il attachait le moins d'importance, 
celui dont il dissimulait la paternité, est préci- 
sément le seul qui lui ait assuré une célébrité légi- 
time. Sans les Contes de Fées, Charles Perrault ne 
serait connu que par les sarcasmes de Boileau. 
Fils d'un avocat au Parlement, originaire de Tours, Charles Per- 
rault était le dernier de quatre frères qui, se prêtant secours après 
la mort comme pendant la vie, jouissent aujourd'hui d'une renommée 
collective. Leur association compense l'inégalité de leurs parts respec- 











IV NOTICE SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

lives, cl le reflet de la gloire des uns illumine Pobsciirilé des autres. 
L'aîné, Pierre, receveur-général des finances de la généralité de Paris, 
a écrit un traité de VOrigine des fontaines (1), et une traduction du 
Seau enlevé (2) . Le second frère, Nicolas Perrault, docteur en Sorbonne, 
mort en 1661, laissa un ouvrage anonyme contre les jésuites (3). 
Claude, le troisième, a traduit Vitruve et bâti la colonnade du Lou- 
vre (4). Charles, plus jeune de vingt ans que ses autres frères, était 
né à Paris le 12 janvier 1628. Nous ne pourrions mieux faire que cPex- 
traire une partie de cette Notice des Mémoires où il a consigné la première 
période de sa vie. Sa narration révèle de curieuses particularités, et le 
style naïf et négligé rappelle souvent celui des Coules» de Fées : 

ce Je suis né le douzième de janvier 1628 (5), et né jumeau. (Celui 
qui vint au monde avant moi lut nommé François, et mourut six mois 
après.) Je fus nommé Charles par mon frère, le receveur-général des 
finances, qui me tint sur les fonts avec Françoise Pépin, ma cousine. 

u Ma mère se donna la peine de réapprendre à lire, après quoi 

on m^envoya au collège de Beauvais , à Page de huit ans et demi. 
Py ai fait toutes mes études, ainsi que tous mes frères. Mon père pre- 
nait la peine de me faire répéter mes leçons les soirs après souper, et 
m'obligeait à lui dire en latin la substance de ces leçons. Celle mé- 


(1) Paris, in-J 2. Le Pclil , 1674. 

(2) La Sccchiu raphia di Tassoni, avec la traduction française de Pierre Perrault à côté du lexie; 
Paris, 1678, 2 vol. in-12. 

(3) La Morale des Jésuites, extraite fidèlement de leurs livres, Mous, 1697, in-4"; idem, 1669, 
3 vol. in-18. 

(4) On a de Claude Perrault : Description anatomique d'vn Camèlècn, d'un Castor, etc., 1 vol. 
in-4°, Paris, Léonard, 1669 ; Mémoires pour servir à VHistoire Naturelle, Paris, Imprimerie Royale, 
in-f", 1671 et 1676: Architecture de Vitruve , Paris, 16 '3 , 2" édit. 1684; Abrégé du même 
ouvrage, Paris, 1674, in-12, Amsterdam, 1681; Nouvelle Découverte touchant la Vue, dans un 
Recueil de V Académie des Sciences, 168t) ; Essais de Physique, 168.) , 4 vol. in-12; Ordon- 
nances des cinq espèces de Colonnes, Paris, in-f*', 1683; Recueil de plusieurs machines de nou- 
velle invention , Paris, 1700, in-4"; OEuvrcs diverses de Physique et de Mécanique, par Claude 

et Pierre Perrault, 2 vol. in-4o, Leyde, 1721. 

Nous avons cru indispensables ces détails bibliographiques, parce que la plupart des auteurs 
confondent les ouvrages des quatre frères. Nos documents, qu'on peut considérer comme exacts, 
su„t puisés dans le catalogue de la Bibliothèque Royale, dans celui delà bibliothèque de Lyon , 
dans la bibliographie de Debure, et dans ^Mémoires du père Nicéron, loin. XXXTT1. 
Plusieurs biographies font naître Charles Perrault on 1633. 
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DE CHARLES PERRAULT. 
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(liants dans Tesp 
[jours été des pr 


dans mes classes, hors dans les plus basses, parce que je fus mis en 
sixième que je ne savais pas encore bien lire. J'aimais mieux faire 
des vers que de la prose , et les faisais quelquefois si bons que mes 
régents me demandaient souvent qui me les avait faits. J'ai remarqué 
que ceux de mes compagnons qui en faisaient bien ont continué d'en 
faire , tant il est vrai que ce talent est naturel et se déclare dès l'en- 
fance. 

« Je réussis particulièrement en philosophie : il me suffisait souvent 
d'avoir attention à ce que le régent dictait pour le savoir, et pour 
n'avoir pas besoin de l'étudier ensuite. Je prenais tant de plaisir à 
disputer en classe, que j'aimais autant les jours où l'on y allait que 
les jours de congé. La facilité que j'avais pour la dispute me faisait 
parler à mon régent avec une liberté extraordinaire; et qu'aucun 
autre des écoliers n'osait prendre. Comme j'étais le plus jeune, et un 
des plus forts de la classe, il avait grande envie que je soutinsse une 
thèse à la fin des deux années ; mais mon père et ma mère ne le trou- 
vèrent à propos, à cause de la dépense où engage cette cérémonie. 
Le régent en eut tant de chagrin, qu'il me fit taire lorsque je vou- 
lus disputer contre ceux qui devaient soutenir des thèses. J'eus la 
hardiesse de lui dire que mes arguments étaient meilleurs que ceux 
des Hibernois qu'il faisait venir, parce qu'ils étaient neufs, et que les 
leurs étaient vieux et tout usés. J'ajoutai que je ne lui ferais point 
d'excuses de parler ainsi, parce que je ne savais que ce qu'il m'avait 
montré. Il m'ordonna une seconde fois de me taire, sur quoi je lui 
dis en me levant que, puisqu'il ne me faisait plus dire ma leçon, 
qu'on ne disputait plus contre moi , et qu'il m'était défendu de 
disputer contre les autres, je n'avais plus que faire de venir en 
classe. En disant cela, je lui fis la révérence, et à tous les éco- 
liers, et sortis de la classe. Un de mes amis, nommé Beaurin, qui 
m'aimait fort, et qui s'était en quelque sorte rangé auprès de moi, 
parce que toute la classe s'était déchaînée contre lui sans savoir pour- 
quoi, sortit aussi et me suivit. Nous allâmes de là au jardin du Luxem- 

2 




vi NOTICE SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

bourg (I), où, ayant réfléchi sur la démarche que nous venions c 
faire, nous résolûmes de ne plus retourner en classe, parce qu 
n'y avait plus à profiter, tout le temps ne s'employant qu'à exerc< 
ceux qui devaient répondre, et nous nous mîmes à étudier ensemble 
« Cette espèce de folie fut cause d'un bonheur; car, si nous eussiot 
achevé nos études à l'ordinaire, nous aurions, apparemment, chacn 
de notre côté, passé le temps à ne rien faire. Nous exécutâmes noti 
résolution, et pendant trois ou quatre années de suite, M. Beanri 
vint presque tous les jours deux fois au logis, le matin, à huit heun 
jusqu'à onze, et l'après-dîner, depuis trois heures jusqu'à cinq. Si j 
sais quelque chose, je le dois particulièrement à ces trois ou quatr 


d'étude Nous lûmes presque toute la Bible 
en, l'histoire de France de La Serre et celle de 


P 1 


duisîmes le traité de Tertullien, de V Habillement des Femmes; nous 


plupart des 


1 


dont nous fîmes des extraits q 


lisions la plupart de ces extraits nous était fort utile. L'un des 
sait un chapitre ou un certain nombre de lignes, et après la lec- 
1 en dictait le sommaire en français, que nous écrivions, en y 
t les plus beaux passages dans leur propre langue. Après que 
ait lu et dicté de la sorte, l'autre en faisait autant, ce qui nous 
imait à traduire et à extraire en même temps. L'été, lorsque 
mres étaient sonnées, nous allions nous promener au Luxem- 
Comme M. Beaurin était plus studieux que moi, il lisait encore 
de retour chez lui, et, pendant la promenade, il me redisait ce qu'il 


avait lu. 


temp 


des vers , mais q 


lesque. M. Beaurin, q 


aduisissions le sixième livre de l'Enéide 


lesques. Un jour que nous y 


(1) Cette promenade pourrait étonner ceux qui penseraient naturellement que le collège de Beau- 
vais était situe clans la ville de ce nom. Cet établissement, fondé en 1370, par Jean de Dortnans, car- 
dinal, chancel.er de France, et évêque de Béarnais, était à Paris, rue Saint-Jean-de-Beauvais, n« 7. 
Les bâtiments sont occupés actuellemenl par une école primaire 
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DE CHAULES PERRAULT. 


vu 


au commencement, nous nous mîmes à rire si haut des folies que nous 
mettions clans notre ouvrage, que mon frère, celui qui fut depuis doc- 
teur en Sorbonne, et qui avait son cabinet près du mien, vint savoir 
de quoi nous riions. Nous le lui dîmes, et comme il n'était encore que 
bachelier, il se mit à travailler avec nous, et nous aida beaucoup. 
Mon frère le médecin , qui sut à quoi nous nous divertissions , en 
voulut être; il en fit même plus lui seul, à ses heures de loisir, que 
nous tous ensemble; ainsi, la traduction du sixième livre de l'Enéide 
s^acheva; et l'ayant mise au net du mieux que je pus, il y fit deux 
estampes à Tencre de la Chine, très-belles. Cet ouvrage nous donna 
occasion de faire celui des Murs de Troie ou de VOrigine du burlesque, 
dont le premier livre a été fait en commun et imprimé (1). Le 
second n'est que manuscrit, et a été composé tout entier par mon frère 
le médecin (2). Le ridicule est poussé un peu trop loin dans ces Murs 
de Troie; mais il y a d^excellents morceaux. En gros, lesujet est bon ; 
car il est ingénieux de dire qu'Apollon a inventé la grande poésie 
comme fils de Jupiter, puisque celte poésie s'appelle le langage des 
dieux; qu'il a inventé la poésie champêtre ou pastorale pour avoir 

été loger chez Admète, et qu'il a imaginé le burlesque pour avoir bâti 
les murs de Troie avec Neptune, parce que c'est dans les ateliers des 
maçons et de toutes sortes cTouvriers qu'il a appris les expressions 
triviales qui entrent dans la composition du burlesque. 

« 11 ne manque à cette imagination que d'être ancienne pour être 
estimée des savants. Il y a deux vers dans le sixième livre de l'Enéide 
qui ont été fort estimés : c'est dans l'endroit où Virgile dit que les 
héros conservent dans les Champs-Elysées les mêmes inclinations 
qu'ils ont eues pendant leur vie. On voyait là, dit la traduction, le 

cocher Tydacus , 


Qui, tenant l'ombre d'une brosse, 

Netloyoit l'ombre d'un carrosse (3). 


(4) Paris, 1653, in-4°. 

(2) L'original existe a la Bibliothèque de l'Arsenal , a Paris. 

(3) Vollaire et Marmonlel ont Joue ces vers, mais en les attribuant a Searron 
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Cyrano fut si aise de voir que 


bres, de 


Cette pensée était du docteur de 


« Au mois de juillet de l'année 1651, j'allai prendre des licences à 
Orléans avec M. Varet, depuis grand- vicaire de monseigneur l'arche- 
vêque de Sens, et avec M. Monjot, qui vit encore. On n'était pas, en 
ce temps-là, si difficile qu'aujourd'hui à donner des licences, ni les 
autres degrés de droit civil et canonique. Dès le soir même que nous 
arrivâmes, il nous prit fantaisie de nous faire recevoir, et ayant 
heurté à la porte des écoles sur les dix heures du soir, un valet qui 
vint nous parler à la fenêtre, ayant su ce que nous souhaitions, nous 
demanda si notre argent était prêt. Sur quoi ayant répondu que nous 
l'avions sur nous, il nous tit entrer, et alla réveiller les docteurs, qui 
vinrent au nombre de trois nous interroger, avec leur bonnet de 
nuit sous leur bonnet carré. En regardant ces trois docteurs à la faible 
ur d'une chandelle, dont la lumière allait se perdre dans l'épaisse 
icurité des voûtes du lieu où nous étions, je m'imaginais voir 
Minos, iEacus et Rhadamante qui venaient interroger des ombres. 
Un de nous, à qui l'on tit une question dont il ne me souvient pas, ré- 
pondit hardiment : Matrimonium est légitima maris et feminœ conjunc- 


ob 


d 


i 


belles choses qu'il avait apprises par 


ques 


pondit rien q 
5 firent pas be« 


que le premier. Cependant, ces trois docteurs nous dirent qu'il y 
avait plus de deux ans qu'ils n'en avaient interrogé de si habiles et 
qui en sussent autant que nous. Je crois que le son de noire ar- 
gent, que Ton comptait derrière nous pendant que Ton nous interro- 
geait, fit la bonté de nos réponses. Le lendemain, après avoir vu 
l'église de Sainte-Croix, la figure de bronze de la Pucelle, qui est sur 
le pont, et un grand nombre de boiteux et de boiteuses parmi la 
ville , nous reprîmes le chemin de Paris. Le 27 du même mois, nous 
lûmes reçus tous trois avocats. 

« J'étudiai et appris sans maître les lnstitules, avec le secours de 


flP 


to 






DE CHARLES PERRAULT. ] V 

commentaires de Boskoiten. Les ïnstitutes sont un livre excellent, et 


s 


le seul que je voudrais que Ton conservât du droit romain ; car, ho 
ce livre, qui est très-bon pour fortifier le sens commun, hors les or- 
donnances et les coutumes, qu il serait utile de réduire à une seule 
pour toute la France, si cela se pouvait, de même que les poids et me- 
sures (1), je crois qu'il faudrait brûler tous les autres livres de juris- 
prudence, Digestes, codes avec leurs commentaires, et particulière- 
ment tous les livres d'arrêts, n'y ayant point de meilleur moyen au 
monde pour diminuer le nombre des procès. 

ce Je plaidai deux causes avec assez de succès, non point parce que 
je les gagnai toutes deux , car le gain ou la perte d'une cause vien- 
nent rarement de la part de l'avocat; mais parce que ceux qui m'en- 
tendirent témoignèrent être fort contents, surtout les juges; car, 
ayant été les saluer sur la fin de l'audience, ils me firent des caresses 
extraordinaires, entre autres M. Daubray, lieutenant civil, père de la 
malheureuse madame de Brinvilliers. Il me pria même dem'attacher 
au Chàtelet, en ajoutant que je recevrais de lui toute la faveur qu'un 
avocat pourrait en souhaiter. J'eusse peut-être mieux fait de suivre 

son conseil; mais mes frères me dégoûtèrent tellement de laprofes- 
sion d'avocat, que je m'en dégoûtai aussi moi-même insensiblement. 
Il y avait une raison très-forte pour cela : c'était que mon frère aîné, 
très-habile avocat, et ayant de l'esprit et de l'éloquence autant que 
pas un de ses confrères, ne faisait rien dans sa profession. Il valait 
beaucoup, mais il ne se faisait pas valoir. Je crus qu'il en serait de moi 

la même chose, et il y a apparence que je ne me trompai pas. 

c< Mon frère ayant acheté la charge de receveur-général des finances 
de Paris, me proposa d'être son commis, et d'aller demeurer avec lui. 
J'acceptai cette proposition, où je voyais d'ailleurs plus de douceur 
et de plaisir qu'à traîner une robe dans le Palais. Je fus dix ans avec* 
lui; car j'y entrai au commencement de l'année 1654, et j'en sortis 
pour aller chez monsieur Colbert en 1664. Comme la commission de 
la recette-générale ne m'occupait pas beaucoup, car il ne s'agissait 


(i) Ce vœu, réalisé par la Révolution, n annoncc-l-il pas un homme d'une haule sagacité ? Li. L 
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que daller recevoir de l'argent, et d'en donner soit à l'Épargne (qui 
ne s'appelait pas encore le Trésor Royal), soit à des particuliers assi- 
gnés sur la recette-générale, je me remis à étudier. Une bibliothèque 
fort belle, que mon frère acheta des héritiers de l'abbé de Sérisi, de 
l'Académie Française, et auteur de la Métamorphose des yeux de Philis 
en astres, en fut la principale occasion, par le plaisir que j'eus de 
me voir au milieu de tant de bons livres. Je me mis aussi à faire des 
vers, et le Portrait d'Iris fut presque le premier ouvrage que je com- 
posai. Je n'ai rien fait de meilleur dans ce genre-là ; tant il est vrai 
qu'avec un goût naturel, on fait aussi bien en commençant que dans 
la suite, et que la différence n'est guère que dans la plus grande fa- 
cilité de composer quVm acquiert avec le temps. Je fis ce Portrait 
(ï Iris à Viry, sur une idée en Pair, et ne crus nullement qu'il fût, a 
beaucoup près, aussi bon qu'il fut trouvé quand il parut. M. Quinault 
vint nous voir à Viry; je le lui lus, et, comme il le trouva fort a son 


copie. De retour à Pai 


demoiselle dont 


pi 


point être tenu de la désabuser, de sorte que 
out Paris sous le nom de M. Quinault. On me pa 


et je dis que j'en avais fait un sous le môme nom d'Iris. Dès que j'en 
eus dit le premier vers, on s'écria que c'était le même dont on me 
parlait. On me crut à ma parole, et M. Quinault se trouva un peu em- 
barrassé; cependant, comme il avoua franchement qu'il avait été du 
bien de ses affaires galantes qu'on le crût auteur de celte pièce, qu'il 
eut été bien aise d'avoir composée, cela ne lui fit aucun tort dans le 

inonde. Je composai ensuite le Dialogue de l'Amour et de l'Amitié, qui 


primé pi 


différentes. 


finances, le fit écrire sur d 


vélin avec de la dorure et de la peinture. 


de 


1657, peu de 


^ 7 — 

Viry fut donnée à mon frère le receveur, dans le partage que nous 
ftmes dos biens de la succession de la famille. Il v fit bâtir un corps 
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de logis, et comme j'avais un plein loisir, car mon frère avait pris un 
commis pour sa recette-générale, je m'appliquai à faire bâtir cette 
maison, qui fut trouvée bien entendue. Il est vrai que mes frères 
avaient grande part au dessin de ce bâtiment, que je conduisis, 
n'ayant pour ouvriers que des Limousins, qui n'avaient fait autre 
chose toute leur vie que des murs de clôture. Je leur fis faire aussi la 
rocaille d'une grotte, qui était le plus bel ornement de cette maison 
de campagne. Quand ils montraient tout cela à leurs amis limousins, 
comme leur ouvrage, ils les étonnaient fort, et ils s'acquirent une 
grande réputation d habileté. Je rapporte ici la part que j'ai au bâti- 
ment de Viry, parce que le récit qu'on en fît à M. Colbert fut cause 
particulièrement de ce qu'il songea à moi pour en faire son commis 


dans la surintendance des bâtiments du roi , ce qui arriva vers la fin 
de Tannée 1663, en la manière que je vais dire. 

a Dès la fin de l'année 1662, M. Colbert ayant prévu, ou sachant 
déjà que le roi le ferait intendant de ses bâtiments, commença à se 
préparer à la fonction de cette charge, qu'il regarda comme beaucoup 
plus importante qu'elle ne paraissait alors entre les mains de M. de 

i**i l aurait à faire travailler, non-seulement à 


ïtatabon. Il songea q 


achever le Louvre, enl reprise tant de fois commencée et toujours laissée 
imparfaite, mais à faire élever beaucoup de monuments à la gloire 
du roi, comme des arcs de triomphe, des obélisques, des pyramides, 
des mausolées ; car il n'y a rien de grand ni de magnifique qu'il ne se 
proposât d'exécuter. Il prévit qu'il faudrait faire battre quantité de 
médailles pour consacrer à la postérité la mémoire des grandes ac- 
lions que le roi avait déjà faites, et qu'il croyait devoir être suivies 
d'autres plus grandes et plus considérables ; que tous ces grands ex- 


dignes du p 
js délasseme 


i 


et que toutes ces choses devaient être décrites et gravées avec esprit 
et avec intelligence pour passer dans les pays étrangers, où la ma- 
nière dont elles sont traitées ne fait guère moins d'honneur que les 
choses mêmes. 11 voulut, en conséquence, assembler un nombre de 
gens de lettres, et les avoir auprès de lui pour prendre leurs avis, et 












il 
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former une espèce de petit conseil pour toutes les choses dépendantes 
des belles-lettres (1). 11 avait déjà jeté les yeux sur M. Chapelain, 
qu'il connaissait, comme il m'a fait l'honneur de me le dire plusieurs 


fois, pour l'homme du monde qui avait le goût le meilleur et le sens 
le plus droit pour toutes ces matières ; sur M. l'abbé de Bourseis, qu'il 
regardait de longue main comme un prodige de science et de littéra- 
ture , et sur M. l'abbé de Cassagnes, qui, par une pièce en vers qu'il 
avait faite, où Henri IV donne des instructions au roi son petit-fils, 
avait mérité son estime et sa bienveillance. Il lui manquait un qua- 
trième, car il voulut que cette assemblée fut au moins de quatre per- 
sonnes. Pour Ta voir, il s'adressa à M. Chapelain, qui, de son propre 
mouvement, et sans que j'en susse rien, m'indiqua à lui avec des 
éloges beaucoup au-dessus de ce que je méritais. M. Colbert lui de- 
manda si j'étais frère du receveur-général des finances, et si c'était 
moi qui avais fait deux odes, l'une sur la Paix, Tautre sur le Mariage 


du roi (2). M. Chapelain lui ayant dit que oui : « Je suis déjà très- 
content de sa poésie, lui dit-il, et M, le cardinal a pris grand plaisir 
à la lire dans son voyage ; mais il serait bon que je visse de sa prose. » 
Ils convinrent que M. Chapelain me prierait, comme de son chef, de 


pièce en prose sur l'acquisition de Dunkcrque, 
lire. Je la fis, telle que vous l'avez lue dans le p 


1663, nous nous rendîmes. M 


Pi 


qui nous en avait été donné, chez M. Colbert. On nous mena dans une 


(1) Ce fut l'origine de l'Académie des Inscriptions cl Bclles-Le tires. E. L. 

(2) Celte paix est celle des Pyrénées, conclue le 7 novembre 165l>. Le mariage du roi avec l'in- 
fante eut lieu à Sainl-Jcan-de-Luz, le 9 juin 46(50. E. L. 

(3) Ce recueil, imprimé par les soins de M. Le Laboureur (1775, Coignard, in-4°) , d'après les ma- 
nuscrits déposés par Tcrrault à bibliothèque de Versailles, contient le Dialogue de l'Amour et de 

V Amitié; le Miroir ou la Métamorphose d'Orantc; la Chambre de Justice de l'Amour; Discours 
sur l'Acquisition de Dunkerque, par le Roi, en Vannée .1<><>3; le Parnasse poussé a bout, sur la 

difficulté de décrire la conquête de la Franche-Comte; Traduction d'une Ëpitre du chancelier de 

L'Hôpital au cardinal de Lorraine, en vers; la Peinture, poeme publié in-f.,1. en 1668; Compli- 
ment do l'Académie-Française à M. le Chancelier; Compliment de V Académie-Française, fait 
au Ile, , cl son retour de la campagne de Hollande, le 3 août 1<Ï72; le Labyrinilie de Versailles 
( nttqve de l'Opéra, ou Examen de la tragédie cJAlçeste, déjà publiée chez. Billaul, a Paris, en 



'il 


)) 


11 


Nulla dics sub mo nalisque haec fœdera rumpet. 


J674; Réponse à un poème de M, QuinauU, où Apollon se plaint que Je Mécênds des ge?is de 

lettres ré/usa d'être loué 

Ces différents opuscules sont d'une uniforme médiocrité; on n'y remarque guères que ce qua- 

* 

t rain, intercalé dans le Dialogue de V Amour et de V Amitié. 

I, 'Amour est un ■ nfant ,iusm vieus que le monde ; 

Il est le plus [»eht et le plus grand «les Dieux , 

De sos feux il remplit le cul, Ij terre el l'ondi . 

V.i toutefois Iris le loge dans ses veux ' E. L. 
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chambre, où nous trouvâmes M. L'abbé de Boursciset M. I abbé de 
Cassagncs, qui avaient été aussi mandés. M. Colbert étant venu nous 
trouver, commença par nous demander le secret sur ce qu'il nous allait 
dire; ensuite, il nous déclara pourquoi il nous avait fait venir, que 
c'était pour se faire, ainsi que je viens de le marquer, une espèce de 
petit conseil, qu'il pût consulter sur toutes les choses qui regardent les 
bâtiments, et où il peut entrer de l'esprit el de Térudition; qu'il sou- 
haitait que nous nous assemblassions chez lui deux fois la semaine, 
le mardi et le vendredi. 

« Ce dernier jour fut choisi, parce qu'il ne se tenait point de con- 
seil, et qu^il le prenait pour se reposer, ou plutôt pour travailler à 
d'autres affaires que celles du courant. Dès le môme jour, il voulut 
qu'on commençât devant lui, en mettant par écrit ce qu'il venait de 
nous dire. Je fus choisi pour tenir la plume, qui m^est toujours de- 
meurée. 11 nous quitta pour aller chez le roi. À son retour, nous ayant 
trouvés chez lui, il approuva ce que nous avions rédigé par écrit, el 
m'ordonna d'avoir un registre pour y mettre tout ce qui serait fait et 
résolu à Tavenir. Le 15 février suivant, un commis de M. Colbert 
m^apporta une bourse fort propre, dans laquelle il y avait cinq cents 
écus en or : cette gratification, toujours continuée, et augmentée de 
500 livres en Tannée 1669, a duré sur ce même pied jusqu'en 1683. 
a Dans ce temps-là, les Suisses venaient d^arriver pour renouveler 
leur alliance avec la France. Il fallut faire une médaille sur ce sujet, 
et ce fut le travail dont s^occupa noire naissante académie. M. Tabbé 
deBourseis fut celui qui y eut le plus de part, car le vers qui en fait 
la légende est tout de lui : 



m 
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« Peu de jouis après, M. Colbert demanda une devise pour monsei- 
gneur le dauphin, qui n'avait encore que trois ou quatre ans. J'eus le 
bonheur d'en faire une qui fut agréée préférablement à plusieurs au- 
tres. Le corps est un éclat de tonnerre qui sort de la nue avec ce mol : 
Et ipso terret in ortu. Elle fut mise sur les enseignes du régiment de 
monseigneur le dauphin, et sur les casaques de ses gardes. Quand il 
n'y avait pas d'ouvrage de commande, l'académie travaillait à revoir 
et à corriger les ouvrages, soit de prose, soit de vers, qui se compo- 
saient à la louange du roi, pour les metlre en état d'être imprimés à 
l'imprimerie du Louvre. lien a été corrigé de quoi faire un très-gros 
volume, et j'ai rendu les manuscrits de ces différents ouvrages, qui 
remplissaient deux fort grands portefeuilles. Chacun de ceux qui 

composaient cette petite académie travaillait aussi de son côté à des 
ouvrages particuliers sur les belles actions de Sa Majesté. 

« M. Colbert nous demanda des dessins pour des tapisseries qui de- 
vaient se faire à la manufacture des Gobelins. Il en fut donné plu- 
sieurs, entre lesquels on choisit celui des Quatre Eléments , où l'on 
trouva moyen de faire entrer plusieurs choses à la gloire du roi. Ayant 
porté à M. Colbert quarante-huit devises pour celte tapisserie, seize de 
l'abbé de Bourseis, seize de l'abbé de Cassagnes, et seize de ma façon, 
toutes mêlées les unes avec les autres, afin qu'il en choisît seize 
sans savoir qui en était l'auteur, il s'en trouva quatorze des miennes. 
Dans la joie que j'en eus, je ne pus m'empêcher de le lui dire; sur 
quoi il me demanda quelles étaient les deux autres devises de ma 
façon, qu'il n'avait pas adoptées. Les lui ayant marquées : a Ces deux- 
là, me dit-il, me semblent aussi bonnes que les deux que j'ai prises 
à leur place ; il faut les joindre avec les autres, et qu'elles soient tontes 
de vous, r, On fit ensuite le dessin de la tenture des Quatre Saisons de 
l'année sur le modèle de celle des Quatre Éléments; on l'a aussi gravée 
et accompagnée de semblables explications. Des seize devises qui 
ornent celte tenture, il y en a neuf de moi. 

« L'intention de M. Colbert était que nous travaillassions à l'his- 
toire du ioi, et pour y parvenir, il me faisait écrire dans le re 

■ ■ 

dont je viens de parler plusieurs choses que le roi avait dites, pour 
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les insérer dans son histoire. Je nie souviens entre autres de celle-ci. 
Un jour, il dit en présence de M. de Villeroy, de M. Le Tel lier, de M. de 
Lionne, de M. le maréchal de Grammont, de M. Colbert, et de quel 
ques autres dont il ne me souvient pas : ce Vous êtes tous mes amis, 
ceux de mon royaume que j'affectionne le plus, et en qui j'ai le plus 
de confiance. Je suis jeune, et les femmes ont ordinairement bien du 
pouvoir sur ceux de mon âge. Je vous ordonne à tous, que si vous 
remarquez qu'une femme, quelle qu'elle puisse être, prenne empire sur 
moi, et me gouverne le moins du monde, vous ayez à m'en avertir. Je 
ne veux que vingt-quatre heures pour m'en débarrasser, et vous 
donner contentement là-dessus. » 

c< M. Colbert me faisait aussi écrire les actions fort considérables 
de Sa Majesté, lesquelles étaient ou peu connues de tout le monde, 
ou dont les motifs et quelques circonstances n'étaient sues que de lui 
seul. Il me dicta l'affaire de M. Fouquet d'un bout à l'autre, et il me 
la fit retoucher trois ou quatre fois avant de la transcrire sur le re- 
gistre. J'oubliais de remarquer que peu de temps après qu'il nous eut 
assemblés, il nous mena faire la révérence au roi. G'étaitdans le temps 
que la reine-mère tomba malade de la maladie dont elle mourut; le 
oi était dans une petite garde robe derrière la chambre de la reine, 
d'où il allait à tout moment la voir, la servant dans presque tous ses 
besoins, soit pour lui donner à boire, soit pour lui porter ses bouil- 
lons, fils n'ayant jamais davantage honoré sa mère pendant toute sa 
vie. Après que M. Colbert nous eut présentés au roi, celui-ci nous dit 
ces paroles ; « Vous pouvez, Messieurs, juger de l'estime que je fais 
de vous, puisque je vous confie la chose du monde qui m'est la plus 
précieuse, qui est ma gloire; je suis sûr que vous ferez des mer- 
veilles ; je tâcherai, de ma part, de vous fournil* de la matière qui mé- 
rite d'être mise en œuvre par des gens aussi habiles que vous 

Tètes. » 

A partir de celte époque, les mémoires de Charles Perrault ne lui 
sont plus assez personnels pour que nous les suivions pas à pas. On 
le voit prendre part à divers actes du ministère de Colbert, mais 
aucun passage n'indique qu'il ait, comme l'avancent Voltaire et d'A 
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lembert(l), donné la l'orme aux académies des Sciences, d'Architec- 
ture, de Peinture et de Sculpture. Celte dernière fut autorisée par 
arrêt du conseil du 20 janvier 1648, à une époque où Charles Perrault 
était encore au collège ; et, quant aux autres, créées en 1666 et 1671, 
s'il avait contribué à leur fondation, lui qui se complaît à rappeler ses 
services, n'aurait pas manqué d'en enregistrer (Taussi essentiels. Rien 
ne prouve non plus qu'on lui doive l'établissement d'un fonds de 
cent mille livres sur l'État des bâtiments du roi, pour être distribué 
aux gens de lettres; seulement, il est compris dans la liste des écri- 
vains pensionnés, ù titre d'habile en poésie et en belles-leur es. Son nom, 
rehausse de cette accolade, figure à côté de ceux de M. Chapelain, le 

plus grand poêle français qui ait jamais elè, et du plus solide jugement; 
de M. Leclerc, excellent poêle français; de M. Desmarets^ doué de la plus 
belle imagination qui soit au monde ; de M. Boycr, excellent poète fran- 
çais; de M. Huet, grand personnage qui a traduit Origène ; et d'autres 
grands génies non moins obscurs , qui, largement récompensés durant 
leur vie , ont pu envisager sans trop de désespoir la perspective de 
l'oubli. 
Nommé contrôleur-général des bâtiments, Charles Perrault eut peu 

de temps à consacrer aux lettres. Jusqu'en 1 686, il ne publia, outre les 

œuvres que nous avons citées, qu'un travail dont il fut chargé comme 

membre de la petite académie, la description du carrousel de 1662 (2). 

11 est encore auteur d'un volume d'un çenre analogue, le Cabinet 

des beaux-arls , ou Recueil d'estampes représentant les beaux-arts avec 
leurs attributs, suivi d'explications envers et en prose (3). Ce sont là des 

collections de gravures où le texte n'est qu'un vain prétexte, un ac- 
cessoire indifférent, presque une superfluité. 

(1) Voici le passage de Voltaire : « Perrault (Charles), né en 1635, frère de Claude, contrôleur des 
bâtiments sous Colhert, donna la forme aux académies de Peinture, de Sculpture et d'Architecture. 
[Siècle de Louis XIV, Catalogue des Écrivains.) o Celle notice contient trois graves inexactitudes: 
Charles Perrault n'est pas né en 1635; il n'a donné la forme à aucune académie; el il n'y a jamais 
eu d'académie de Sculpture isolément. E. L. 

(2) Carrousels, courses de lices et de bagues, faites par h roy et par les princes et seigneurs de sa 

cour m 1662. Paris, Imp. Royale, 1670, in-f°, ligures de Chauveau. Cet ouvrage fut traduit en latin 

par Fléchier. 

(3) 1690, in-f" oblong ; id. in-4°. 
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Quand il fut question d'achever le Louvre, qui très-probablement 
restera longtemps encore incomplet, Charles Perrault travailla avec 
un infatigable zèle à faire adopter le plan de façade conçu par son 
frère Claude. « Mon frère, dit-il, fit un dessin à peu près semblable à 
celui qu'il donna depuis, et qui a été exécuté. M. Colberl, à qui je le 
montrai, en fut charmé, et ne comprenait pas qu'un homme qui 
n'était pas architecte de profession eût pu faire rien d'aussi beau ; la 
pensée du péristyle est de moi, et l'ayant communiquée à mon frère, 


dessin, mais en l'embelli 


dessin fut exposé da 


' c plaisir d'entendre les jugements qu'on en fit. il fut trouvé beau et 

magnifique ; mais on ne savait à qui l'attribuer. Les plus versés dans 
ces matières ne connaissaient personne, hors quelques étrangers qu'ils 
nommaient, qui pût dessiner si proprement et si correctement. » 

Malgré cet enthousiasme, le cavalier Bernin fut mandé de Rome à 
Paris. Charles Perrault mit tout en œuvre pour reconduire. Persuadé 
« que le dessin du cavalier n'était pas bien conçu, et ne pouvait être 
exécuté qu'à la honte de la France. » il circonvint, le ministre et tp- 


sans s'in 


digea des mémoires contre le projet de l'architecte italien, 

quiéter de l'exaspération de celui-ci, qui alla jusqu'à lui dire un jour : 
« Vous n'êtes pas digne de décrotter la semelle de mes souliers. » Ce 
dévouement aux intérêts public et fraternel fut récompensé par le 


d 


plan fut interrompue 


de plus, la colonnade du Louvre, la plus belle des créations de 


recque. Nous, qui l'admirons auiourd 


ne 


devons-nous pas quelque reconnaissance au frère et collaborateur de 


(i) 


? 


Ces travaux, et la création d'un conse\ 
devoir mener Charles Perrault à quelq 


(I) C'est par erreur que Vollaire, dans le Siècle de Lavis XI / el clans le Discours sur l'Envie, 

a prétendu que le cavalier Bernin avait été le premier a reconnaître la supériorité du projet de 
I lande Perrault. Les Mémoires de Perrault démontrenl le contraire. F. L 
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tive, le conduisirent à l'Académie. Les motifs qui le portèrent à st 
présenter, les obstacles qu'il éprouva pour y entrer, les causes qu 
firent passer avant lui plusieurs autres candidats, donnent une sii 
liôre idée de l'indépendance de l'illustre assemblée, et de ttmpa 


t> 


ui présidait à ses élections. « M. Colbert m'ayant demandé des 
elles de TAcadémie-Française , dans la pensée que j'en étais, je 
pondis que je n'en savais point, n'ayant pas l'honneur d'être de 
Compagnie. 11 parut étonné, et me dit qu 


Comp 


^ 


Sectionne beaucoup 


comme mes affaires m'empêchent d'y aller aussi souvent que je le 
voudrais, je serais bien aise de prendre connaissance par votre moyen 
de tout ce qui s'y passe; demandez la première place qui vaquera. » 
Peu de temps après, M. Boileau, frère de M. Despréaux, vint à mourir; 
tous les académiciens à qui j'en parlai ou en fis parler me promirent 
leur voix, et me dirent qu'il fallait avoir l'agrément de M. le chance- 
lier. L'étant allé trouver àSaint-Germain-en-Laye, il me dit qu'il avail 
promis la place que je lui demandais à madame la marquise de Gui- 
che, sa fille, pourM. l'abbé de Montigny, mais qu'il me donnerait son 
agrément avec plaisir pour la première qui vaquerait. 

« A quelques mois de là, M. de la Chambre, médecin très-célèbre, 
et de T Académie-Française, vint à mourir. Toute l'Académie résolut 
de me nommer à sa place ; mais M. Colbert me dit que je n'y songeasse 
pas, parce que M. de la Chambre, médecin et fils du défunt, lui en 
avait parlé pour un frère, curé de Saint-Barthélemi. Je n'y songeai 
plus, et il fallut solliciter puissamment presque tous ceux de laCom- 


de 


de quelle conséquence 


M. Colbert ne fut pas exécutée. M. de la Cha 
attendis encore. Le procédé de L'Académie, d 


dépl 


me fatiguèrent si fort là- 


o 


dessus, que je laissai passer MM. Régnier et Quinault, et pi 
autres; mais enfin, M. l'abbé de Montigny, évêque de Laon 


'S 


Académie me nomma , sans que je fi 


lion. 
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« Le jour de ma réception (1), je lis une harangue dont la Compa- 
gnie témoigna être très- satisfaite, et j'eus lieu de croire que ses 
louanges étaient sincères. Je leur dis alors que mon discours leur ayant 
fait quelque plaisir, il aurait fait plaisir à toute la terre si elle avait 
pu nVcntendre ; qu'il me semblait qu'il ne serait pas mal à propos 
que P Académie ouvrît ses portes aux jours de réception, de môme 
qu'il est très-bon qu'elle les ferme lorsqu'elle travaille à son diction- 
naire. Ce que je dis parut raisonnable, et d'ailleurs la plupart s'ima- 
ginèrent que cette pensée m'avait été inspirée par M. Colbert; ainsi 
tout le monde s^y rangea, et Papprouva d'une commune voix; il n'y 
eut que M. Chapelain, rigide observateur des coutumes anciennes, 
qui s'y opposa quelque temps , prétendant qu'il ne fallait rien innover ; 
mais il ne fut suivi de personne. 

c< Le premier qui fut reçu après moi, fut M. Pabbé Fléchier, évêque 
de Nîmes. Il y eut une foule de monde et de beau monde à sa réception, 

- 

et le public témoigna une extrême joie de ce nouvel établissement. » 
On dut à Charles Perrault une autre innovation non moins impor- 
tante. « Lorsque j'entrai dans l'Académie, l'élection des académi- 
ciens se faisait de cette sorte : un mois après la mort d'un académi- 
cien , un de la Compagnie, après en avoir parlé à quelques-uns de ses 
amis, disait : « Nous avons perdu M. tel, et je crois que nous ne 
ce saurions mieux faire que de jeter les yeux sur M. tel pour remplir 
« sa place; vous connaissez son mérite, etc. » Peu de temps après 
ma réception, je dis qu'il me semblait que Dieu avait bien assisté 
P Académie, dans le choix de ceux qu'elle avait reçus jusqu'alors, 
en la manière dont elle les nommait , mais que ce serait le tenter que 
de vouloir continuer à en user de la sorte; que ma pensée était qu'il 
faudrait dorénavant élire par scrutin et par billets, afin que chacun 
fût dans une pleine liberté de nommer qui lui plairait. On crut que 
cette pensée ne venait pas de moi seulement, mais qu'elle pouvait 
m'avoir été suggérée par M. Colbert, ou au moins qu'il Pavait ap- 
prouvée , et l'on demeura d'accord de prendre cette voie à l'avenir, 


(4)23 novembre 1671. E. !.. 
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ce qui a été exécuté. Pour faire des élections et se créer des officiers , 
j'ai donné une petite machine fort commode , et j'en ai fait la dépense 


plaisi 


tarda pas à acquérir du crédit parmi 


frères. Quand l'Académie quitta pour le Louvre l'hôtel Séguier, en 
en mai 1672, ce fut notre auteur qu'on chargea de haranguer la 
chancellerie. Deux fois il eut l'honneur de complimenter le roi, au 
nom de ses collègues (1). On lui confia aussi la rédaction de VEpître 

dèdicaloire du dictionnaire de V Académie-Française; mais il continua 

à consacrer la plus grande partie de son temps aux occupations de sa 
charge de contrôleur des bâtiments. Sa capacité flexible ne s'effrayait 
d'aucun travail; avec la même plume qui venait d'écrire un quatrain, 
il traçait le dessin de Tare de triomphe de la porte Saint-Antoine ; en 
revenant d'une séance de l'Académie, il jugeait les projets de Riquet 
pour amener l'eau de la Loire à Versailles, ou imaginait les Bains 
d'Apollon, « qui va se coucher chez Thétys après avoir fait le tour de 
la terre, pour représenter que le roi vient se reposer à Versailles 
après avoir travaillé à faire du bien à tout le monde. » 

L'amour de Charles Perrault pour Sa Majesté ne l'empêcha pas de 
prendre la défense des sujets dans une occasion majeure. Sans lui on 
eût fermé aux Parisiens l'entrée des Tuileries , dont ils eussent proba- 

blementperdulajouissancejusqu'aul0aoûtl792. «Quand cejardindes 
Tuileries fut achevé de replanter : « Allons aux Tuileries en condam- 
ner les portes , me dit M. Colbert ; il faut conserver ce jardin au roi , 
et ne pas le laisser ruiner par le peuple , qui, en moins de rien, l'aura 
gâté entièrement. » La résolution me parut bien rude et fâcheuse pour 
tout Paris. Quand il fut dans la grande allée, je lui dis : a Vous ne 

pas, Monsieur, le respect que tout le monde , jusqu'au plus 


• - 


petit bourgeois, a pou 

petits enfants ne s'avisent jamais de cueillir des fleurs, mais en 

n'y touchent pas; ils se promènent tous comme des personnes 


(1) La première de ces harangues est dans le recueil de 1675, el la seconde dans le Mercure galant 


du mois d'avril 1678. 
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jardiniers peuvent, Monsieur, vous en rendre témoignage. 

affliction publique de ne pouvoir plus venir ici se prome- 

t à présent que l'on n'entre plus au Luxembourg ni à l'hôtel 


de Guise. 


] a « — Ce ne sont que des fainéants qui viennent ici , me dit-il. 

c< — Il y vient, lui répondis-je, des personnes qui relèvent de mala- 


pour y prendre l'air; on y vient parler d'affaires, de 


& 


da 


dinque dans une église, où il faudra à Tavenir se donner rendez-vous. 
Je suis persuadé, continuai- je, que les jardins des rois ne sont si 
grands et si spacieux, qu'afin que leurs enfants puissent s'y pro- 


mener. » 


ce M. Colbert sourit à ce discours, et dans ce môme temps, la plupart 
des jardiniers des Tuileries s'étant présentés devant lui, il leur de- 
manda si le peuple ne faisait pas bien du dégât dans le jardin. « Point 
du tout, Monseigneur, répondirent-ils presque tous en même temps; 
ils se contentent de s'y promener et de regarder. 

« — Ces messieurs , repris-je, y trouvent même leur compte, car 
l'herbe ne croît pas si aisément dans les allées. » 

«M. Colbert fit le tour du jardin, donna des ordres, et ne parla poini 
de fermer rentrée à qui que ce fût. J'eus bien de la joie d'avoir , en 


( 


péché qu'on n'ôtât celte promenade au p 


pas 


dureté aurait été louée de 


qui ne manque jamais d'applaudir au ministre, particulièrement 
quand il paraît y avoir du zèle pour le plaisir du prince. » 


bon 


it celte dernière phrase n'était sans douti 
voulait bien être utile, mais non pas com 
de le traiter avec les égards cm'il était en d 


tendre, il se hâta de donner sa dém 


po 


portât Textraord 


1 


par an (cinq millions par mois); la difficulté de 


recueillir une somme aussi énorme rendit Colbert q 


Pei 


fi 
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bruit. » Louvois le raya de la petite Académie des Inscriptions et Mé- 
dailles, après la mort de Colbert, arrivée le 6 septembre 1683. Char- 
les Perrault avait alors plus de cinquante ans. Confiné dans le faubourg 
Saint- Jacques, à proximité des collèges, il chercha des consolations 
dans l'étude et l'éducation de ses enfants. Il écrivit le poëme de Saint- 
Paulin, évéque de Noie (1), qui, suivant ses propres expresssions , 
<( se débita autant qu'un autre livre de dévotion en vers (2). » mais 


arquer, s'il n'était orné de six vig 


Sébastien 


Le poëme du Siècle de Louis le Grand (3) est une œuvre de plus 
haute portée , et eut plus de retentissement. Il le lut d'abord à l'Aca- 
démie, assemblée en 1687, à l'occasion de la convalescence du roi 

C'était un plaidoyer en faveur des modernes, une tentative pour dé- 
montrer 


Qu'on pouvait comparer , sans crainte d'être injuste , 
Le siècle de Louis au beau siècle d'Auguste. 


Charles Perrault y attaquait sans ménagement, et en vers énergi- 
ques , les plus gros bonnets de l'antiquité : 


Platon , qui fut divin du temps de nos aïeux , 

Commence à devenir quelquefois ennuyeux. 

En vain son traducteur (4), partisan de l'antique, 

En conserve la grâce et tout le sel attique , 

Du lecteur le plus âpre et le plus résolu , 

Un dialogue entier ne saurait être lu. 

Chacun sait le décri du fameux Aristote, 

En physique moins sûr qu'en histoire Hérodote; 

Ses écrits, qui charmaient les plus intelligents , 

Sont à peine reçus de nos moindres récents. 


Homère lui-même n'était pas épargné. Après lui avoir accordé 


(i)J.-B.Coi&Krd,i(m,in-S°, avec une Épître dêdicaioire sur la pénitence, cl une Ode mis 


nouveaux convertis. 


(2) Préface de Y Apologie des Femmes 

(3) Paris, 168S,in-12. 

V) L'abbé de Maucroix. Ch. P. 


*. 
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WIM 


comme précaution oratoire, les épithètes d'inimitable, de vaste et 
puissant génie , Charles Perrault l'apostrophait en ces termes : 


Cependant , si le ciel , favorable à la France , 
Au siècle où nous vivons eût remis ta naissance , 
Cent défauts qu'on impute au siècle où tu naquis 
Ne profaneraient pas tes ouvrages exquis. 
Tes superbes guerriers, prodiges de vaillance , 
Près de s'entre-percer du long fer de leur lance , 
N'auraient pas si longtemps tenu le bras levé , 

Et lorsque le combat devait être achevé , 
Ennuyé les lecteurs d'une longue préface 
Sur les faits éclatants des héros de leur race... 
Ton génie, abondant en ses descriptions , 
Ne t'aurait pas permis tant de digressions , 
Et, modérant l'excès de tes allégories, 
Eût encor retranché cent doctes rêveries , 
Où ton esprit s'égare et prend de tels essors , 
Qu'Horace te fait grâce en disant que tu dors. 


. Quel fut l'effroi des résurrecteurs du passé, quand on osa, d^une 
voix calme, leur lire de pareils vers! Contenu à grand'peine sur son 
banc, par Huetson voisin, Boileau s^emporta, cria au scandale, et, 
quelques jours après , décocha Pépigramme qui commence ainsi : 


Clio vint l'autre jour se plaindre au dieu des vers... 


) 


Racine prétendit que le système mis en avant n^élait qu'un jeu 
d'esprit, et, avec cette restriction, il donna des éloges à Pauleur; 
mais Charles Perrault voulait qu'on le prît au sérieux. Il sentit se ré- 
veiller en lui ces velléités de rixes intellectuelles qui Pavaient tour- 
menté sur les bancs du collège , et pour soutenir son opinion , il publia , 
sous forme de dialogue , le Parallèle des Anciens et des Modernes (1 ). Le 
but de Pouvrage était clairement énoncé dans cette phrase de la pré- 


Ci) 4 volumes in-12. I e ' volume, 1688; 2 e édit., 1692. 2 e vol, , 4690; 2 e édit., 1693. 3 e vol., 1692; 
2 e édit.,1693. 4 e vol., 1696. Ce dernier volume a été traduit en latin. Caroli Peralti Comparatio 
logicœ priscœ etnovellœ, cum ânimadversionibus Cornelii Korch, Helmstadii, 1721. in-8°. 
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face : « Je suis très-convaincu que si les anciens sont excellents , 
comme on ne peut en disconvenir, les modernes ne leur cèdent en 
rien , et les surpassent en bien des choses. Voilà distinctement ce que 
je pense, et ce que je prétends prouver. » 

Cette thèse impliquait l'idée du progrès ; mais peut-être qu'un 
critique contemporain, M. Viardot, a été trop loin, en disant, dans la 
Revue indépendante , à propos de La Monnoye : « Il avait entrevu , 
comme Charles Perrault, la loi du progrès, ou, si Ton veut, delà 
progression qui régit l'humanité ; il était du parti de Charles Perrault. » 
Celui-ci, nous le pensons, n'apercevait que des détails; il ne son- 
geait qu'à opposer Bossuet à Isocrate, Balzac à Pline le Jeune, mais 
il manquait de théorie générale. Ses assertions, d'une vérité évidente 
en ce qui concernait les sciences, auraient été incontestables en 
tout point, s'il eût calculé la masse des lumières de l'esprit humain , 
au lieu de s'occuper des individus. Qu'importe , en effet , que Ton ne 
fasse plus de poëmes épiques (ce qui n'est pas, d'ailleurs, un mal- 
heur bien déplorable) , si la majorité des hommes est plus intelligente, 
plus heureuse, plus instruite, plus éclairée? Doit-on regretter la perle 


esthétique qui n'est pi 


harmonie avec notre civili- 


lorsqu'on voit l'immense développement de la pensée hu 


dans tant de d 


différentes? A 


d 


doctrine 


synthétique, Charles Perrault ne fit qu'une œuvre informe, où les 
aperçus ingénieux, les critiques saines et hardies, scintillent comme 
des étoiles au milieu d'un ciel des plus ténébreux. Cependant son 
Parallèle partagea la littérature en deux camps. Auprès de Perrault , 
se rangèrent son frère Pierre, qui avait exprimé des idées analogue- 
dans la préface de la Seccluarapita, Fontenelle, Lavau, Saint-Sorlin, 
Charpentier, le duc de Nevers, Mme Deshoulières. L'autre parti comp- 


tait 


défenseurs pi 


Rac 


La Fontaine , 


Régnier -Desmarets, l'helléniste Dacier, Massieu, Boivin, Longe- 
pierre , Ménage , le prince de Conli, qui dit à plusieurs reprises : « Si 


épond pa 
Académi 


pas besoin d 


réveillé. Il commença l'attaque 






que 


» 


en 
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par des épigrammes , où il traitait Charles Perrault de /bu, de sot , 

d'insensé, de furieux, d imbécile , comme il avait traité Claude Per- 
rault d'assassin (1). La Fontaine rima une épîlre, Racine un méchant 
couplet (2). Les étrangers mêmes s'en mêlèrent , et .Franchis, savant 
hollandais, appela Perrault impertinent, dans un discours public. 
En 1693., Boileau écrivit un discours sur l'Ode , pour défendre spécia- 
lement Pindare. Perrault , dans une lettre apologétique (3), se plaignit 
qu^on dénaturait sa pensée; son adversaire riposta parles Réflexions 
sur Longin. Ce fut un feu croisé de récriminations et d'injures réci- 
proques. Avoir l'acharnement des champions de l'antiquité, on eut 
dit que celaient des orthodoxes en lutte avec un hérésiarque. La fer- 
meté calme de Perrault eût donné à penser qu'il se considérait comme 
un martyr. Accablé de brochures et de critiques, il disait philoso- 
phiquement : 


L'agréable dispute ou nous nous amusons , 
Passera sans finir jusqu'aux races futures ; 
Nous dirons toujours des raisons , 
Ils diront toujours des injures. 


L'intervention d'Antoine Arnauld mit un terme à ce conflit. En ré- 
ponse à la satire X de Boileau, Charles Perrault avait publié V Apologie 
les des Femmes, précédée d'une préface, dans laquelle il reprochait à son 

adversaire, entre autres forfaits littéraires, de voler toujours terre à terre, 
comme un corbeau qui va de charogne en charogne. Arnauld reçut de Fau- 
teur môme un exemplaire de cet opuscule, et en fut tellement indigné, 


(1) Épigrammes X, XI, XII, XXXIII, XLIV, édition d'Amsterdam, 4 vol. in-12,4775. 

(2) On le trouve dans les Mémoires de Fontenelle, 1, X, p. 266 de l'édition d'Amsterdam, 1764, 


in-12. 


Entêté de son faux svslemo. 
Perrault, philosophe mutin , 
Disputa d'une force extrême, 

Et, coiffé de son a ver tm . 

Fit le lutin. 
Pour prouver clairement lui-men 
Qu'il n'entend ni grec ni latin. 


3) In-V' de 38 pages, sans date. 
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qu'il crut devoir, pour la décharge de sa conscience, écrire une lettre à 

Charles Perrault. Sans la rendre publique, il l'adressa à un de ses amis, 
M.Vuillart, le 4 mai 1694, en lui recommandant de ne la faire voir qu'à 
M. Lenoir, chanoine de Notre-Dame, à M. Ameline, archidiacre deParis, 
et à Racine, qu'il laissait libre de la communiquer à Boileau. « La 
paix, disait-il, se ferait plus chrétiennement si chacun reconnaissait 
les fautes qu'il aurait pu faire, et qu^il y remédiât du mieux qu'il 
pourrait. «Dès que le satirique eut connaissance de la démarche d 1 Ar- 
nauld, il se hâta de l'en remercier, et fit les premiers pas vers un ac- 
commodement. « Je ne sais pas, écrivit-il à son illustre défenseur (l), 
pourquoi les amis de M. Perrault refusent de lui montrer votre lettre. 
Jamais ouvrage ne fut plus propre à lui ouvrir les yeux, et à lui in- 
spirer l'esprit de paix cl d'humilité dont il a besoin. Une preuve de 
ce que je dis, c'est que pour moi, à peine j'en ai eu fait la lecture, 
que, frappé des salutaires leçons que vous nous y faites à l'un et à 
l'autre, je lui ai envoyé dire qu'il ne tiendrait qu'à lui que nous ne 


que s'il voulait demeurer en p 


ch 


ai même fait entendre que je le laisserais tout à son aise faire, s'il 
voulait, un monde renversé du Parnasse, en y plaçant les Chapelains 
et les Cotins au-dessus des Homères et des Virgiles; ce sont les pa- 
roles que M. RacineetM.Pabbé Tallemanl lui ont portées de ma part. 
Il n'a point voulu entendre à cet accord, et a exigé de moi, avant 


toutes 


franchement je ne saurais lui 


dm i rat ion po 


P 


sans trahir la raison et 


ma conscience. Ainsi, nous voilà plus brouillés que jamais, au grand 


de 


qui 


s 


d 


de notre réconciliation. Je ne doute p 


q 


que la rupture est venue, c'est qu'en quelques lieux que vous soyez, 


q 


vous souhaitez que je fasse pour parvenir à un accord, 


r ce qui 1 

;t que je 


I) Juin 1694. 
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l'exécuterai ponctuellement, sachant bien que vous ne me prescrirez 

rien que de juste et de raisonnable. . . » 

Malgré l'insuccès des premières démarches, les deux rivaux fini- 
rent par s'embrasser. 

Le médecin Dodart écrivait à Arnauld, le 6 août 1694 : « M. Racine 

me dit avant-hier qu'il avait fait la paix entre nos deux amis. Dieu soit 
loué ! je tâcherai d'en témoigner ma joie à M. Perrault aujourd'hui. » 
Mais celui qui avait provoqué cette réconciliation ne devait pas en 
être instruit : Antoine Arnauld mourut le 8 août, avant que la lettre 

de Dodart lui fût parvenue (1). 

Boileau composa une épigramme(2) pour annoncer au inonde litté- 
raire l'heureuse fin de la querelle : 


Tout le trouble poétique 
\ Paris s'en va cesser : 

Perrault l'anti-Findariquc 
l-Tl Despréaux l'Homérique 

Consentent de s'embrasser.. 


Les biographes lui prêtent encore des mots qu'il ne prononça point, 
à l'occasion de l'envoi que C. Perrault et lui se firent mutuellement 
de leurs œuvres. « Nous avons fait comme Ajax et Hector dans 
V Iliade, qui, après leur long combat, se comblent d'honnêtetés et se 
font des présents. » C'est une phrase de la dernière lettre qu'il adressa 
à Perrault, lettre spirituelle, complimenteuse et railleuse à la fois, 
terminée par cette honorable déclaration : « Je vous prie de croire que 
je vous estime comme je dois, et que je ne vous regarde pas simple- 

■ 
■ 

ment comme un très-bel esprit, mais comme un des hommes de 
France qui a le plus de probité et d'honneur (3). » 

Boileau scella le traité d'alliance en supprimant, dans sa dixième 


fl) Lettres d'An, nu 1,1, en 9 volumes in-12; Nancy, 1727. T. vu, Lettres 657, 660, (i!il , 664, 6fi8, 

675, 678; dans le même volume sont la Lettre de Boileau et celle «le Dodart, pages 503 et 616. 

(2) C'est la ho" de ses Œuvres complètes. 

(3) OEvvres de Boileau, édil. in-'i", à Pusaae du Dauphin, I7S:), t. 2, p. '.)•"> 
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satire, quatorze vers contre le Saint-Paulin, el en modifiant ce pas- 
sage (In Lutrin (1) : 


Ils atteignaient déjà le superbe portique, 
Où Ribou, le libraire, au fond de sa boutique, 
Sous vingt fidèles clefs, garde et lient en dépôt 
L'amas toujours entier des écrits de Perrault. 


* 


Ce nom, substitué à celui de Roursault, dans l'édition de 1694, fut 
remplacé par le nom du poète Hénault, sacrifié en dernier ressort 
à la nécessité de la rime. 

Jusqu'ici nous avons vu dans Charles Perrault un homme loyal, un 
savant estimable, mais un médiocre écrivain. Par l'apparition de ses 
Contes de Fées , il va conquérir une place importante; déjà il avait 
fait lire à L'Âcadémiç, par L'abbé de Laveau, le 15 mai 1691, jour de la 
réception de Fontenelle, une nouvelle intitulée : La Marquise de Sa- 
lusses, ou la Patience de Grisélidis (2). Il en publia, en 1694, une seconde 
édition in-l2, à laquelle il joignit les contes en vers de Peau d'âne et 
des Souhaits ridicules. Trois ans plus tard , en 1697, il donna , sous le 
nom de son fils , Perrault d'Armancourt, les Histoires , ou Contes du 
temps passé, avec des moralités. Ce volume renferme le Petit Chaperon 
rouge; (es Fées; la Barbe bleue; la Belle au Bois dormant; le maître Chat, 
on le Chat botté; Cendrillon, ou la Petite Pantoufle de verre; Biquet à la 

Houppe , elle Petit Poucet. 11 est dédié à Mademoiselle (3) , par Tentant 


une dizaine d'années ; aussi 


qui est supposé l'avoir rédigé. 

Perrault d'Armancourt avait alors 
personne ne songea à lui attribuer l'ouvrage dont son père n'avait 
pas osé assumer la responsabilité. Cependant mademoiselle l'Héritier, 
auteur d'un recueil publié antérieurement (4), nous apprend que le 


(1) Chant m, vers 4S. 

(2) Paris, clic/. Coignard, 4691, in-12. 

(3) Elisabeth Charlotte d'Orléans. 

{tyOEuvres Meslées, contenant ['Innocente Tromperie, X Avare Pvny, les Enchantements d„ 
(Eloquence, les Aventures de Finette, Nouvelles et autres ouvrages en vers et en prose, de ma- 
moisellc l*H*** ; Paris, chez Jean Guigoard, 1696, in-12. Le privilège esl du 19 juin 1695 
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pas- 


e la 


à 


jeune Perrault avait eu paît à la rédaction des Contes du temps passé. 
C'est ce qui résulte des tenues de la dédicace de la première nouvelle, 

([ii 'elle adresse à mademoiselle Perrault. 


((Je me trouvay, ily a quelques jours, Mademoiselle, dans une com- 
pagnies de personnes d'un mérite distingué, où la conversation tomba 
sur les poèmes, les contes et les nouvelles. On s'arresta beaucoup à 
raisonner sur cette dernière sorte d'ouvrage; Ton donna une infinité 


consens 


d'éloges à la charmante nouvelle de Grisèlidis; celle où 
d'une sage fée font naistre mille incidents (1) fut très-louée, et le naïf 
enjouement des Souhaits ridicules y eut aussi grand nombre de parti 
sans. On dit ensuite que, quelque beaux que fussent ces ouvrages 
dans leur genre , festoient cependant les moindres productions qui 
pussent partir de la main de leur illustre auteur, qui avoit donne 
tant de marques de ses grands talents pour la poésie et l'éloquence, 
et dont tout le monde connoissoit les vives lumières dans les sciences 
et dans tous les beaux-arts. 

« On fil encore cent réflexions , dans lesquelles on s'empressa de ren- 
dre justice au mérite de ce savant homme , dont il vous est si glorieux 

(Pestre fille. On parla de la belle éducation qu'il donne à ses enfants; 

on dit qu'ils marquent tous beaucoup d'esprit, et enfin on tomba sur 
les contes naïfs qu'un de ses jeunes élèves a mis depuis peu sur le 
papier avec tant d'agrément. On en raconta quelques uns , et cela en- 
gagea insensiblement à en raconter d'autres. 

« Il fallut en dire un à mon tour. Je contay celuy de Marmoisan; il 
fust nouveau pour la compagnie , qui me dit qu'il falloit le communi- 
quer à ce jeune conteur, qui occupe si spirituellement les amusements 
de son enfance. Je me fis un plaisir de suivre ce conseil, et je vais 
vous dire ce conte à peu près tel que je le raconta y ; j'espère que vous 
en ferez paît à vostre aimable frère; et vous jugerez ensemble 
si ceste fable est digne d'est re placée dans son agréable recueil de 

contes. » 

Ce fut ce recueil, remaniée! refondu.par Charles Perrault, qui pa- 


e 


•i- 


i 


(\ Peau d' 4nc 
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rut en lô97. Il fat réimprimé à Paris en 1707 el 1724 (1) , et à La Haye, 
en 1742. On ajouta, clans cette troisième édition , les Aventures de Fi- 
nette (2); puis, dans une édition postérieure , Peau d'Âne, que Per- 
rault avait composé envers , et qui fut , ou traduit en prose , ou trouvé 
dans ses papiers. Le succès des Contes du temps passé excita la verve 
des imitateurs , et la seule année 1698 vit surgir une vingtaine de vo- 
lumes de Contes de fées (3). 

À cette œuvre, qu'il considérait comme futile, Perrault fit succé- 
der un livre d'un genre plus sévère. Michel Begon , intendant des ga- 
lères de Marseille, ayant rassemblé les portraits des divers personna- 
ges célèbres, pria Perrault d'en rédiger les biographies, et, en 1696 
et 1700, furent publiés les Hommes illustres de ce siècle, qui ont paru en 
France, avec leurs portraits au naturel graves en taille-douce el leurs 

éloges (4). Perrault y avait compris Arnauld et Pascal , mais les jésuites 
obtinrent de la censure qu'on supprimât les notices consacrées à leurs 
ennemis. Toutefois, on les rétablit bientôt , pour satisfaire l'opinion 
publique , qui appliquait dans l'espèce cette phrase de Tacite : 

u Prœfulgebanl Cassius atque llrulus eo ipso quod effigies eorum nonvi- 

sebantur. » 

Ce fut la dernière œuvre importante de Charles Perrault, mort le 
16 mai 1703; car les plus déterminés bibliographes savent à peine les 
litres des ouvrages qui y succédèrent (5). Quelques-uns de ses opus- 


Q 


apr 


(1) Chez la veuve Barbin, in-42. 

(2) L' Adroite Princesse ou les Aventures de Finette, nouvelle, dédiéeà madame la comtesse de 
Murai, se trouve clans les OEuvres Meslées de mademoiselle l'Héritier, pages 229 et suivantes. 

(3) Contes des Fées, par madame Daulnoy, S vol. ; Parangon cl la Reine des Fées, par le sieur 
de Preschac,d vol.; les Chevaliers Errants, Contes des Fées: les Fées, Contes des Contes, par 

mademoiselle de La Forée; Nouveaux Contes des Fées, par madame la comtesse de Murai, 

2 vol.; les Fêta à la Mode ; les Illustres Fées; Contes Galants, dédiés au. v braves; recueil des 

roules du sieur de Lesconval. 

(4) Paris, Dezallier, 2 vol in-folio ; La Haye, 4 vol. in-12, 1698 et 4736; Paris, in*, 1805. 
(o) <hle, le M. l'abbé Boutard sur Marly, traduite eu Français; Paris, 1697, in-4"; Adam, ou la 

Création de l'Homme, poëme chrétien , 1697, in-12; Fables latines de Gabriel Faërne, traduiles 
on versparCh Perrault; Paris, J.-B. Coiçnard, 169.), in-12. Amsterdam. 1718, Bruxelles, 172» 
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\\i 


? 


mort, par un compilateur, Lefort de La Morinière (1). Ses Mémoires 
dont le manuscrit, après avoir appartenu à l'abbé de Fleury, chanoine 
de Notre-Dame de Paris, est aujourd'hui à la Bibliothèque Royale, ne 
turent connus qu'en 1759 (2). Les fragments que nous en avons cités 
ont pu en faire apprécier le mérite. « Ce ne sont point, dit l'auteur 


(3) , des 


o- 


loués par leurs 


P 


yriques dans les 

d Colbert v sont 


et ces actions et ces 


paroles sont mises sous nos yeux avec une simplicité qui ne permet 


de les révocruer en do 


de l'adm 


pprend un grand 


Cil» 


ei 


* / 


de 


d 


po 


P 


d 


affaires pendant le règne de Louis XIV. » 


Cl 


Cel 


écrivait à l'un de ses amis : « Je ne vous ai point mandé la mort de 


pa 


intérêt que celui qu'on prend à la mort de tous les honnêtes gens. 11 
n'avait pas trop bien reçu la lettre que je lui ai adressée dans ma der- 
nière édition, et je doute qu'il en fut content. J'ai pourtant été au ser- 
vice que lui a fait l'Académie, et monsieur son fils m'a assuré qu'en 
mourant il Pavait chargé de mille honnêtetés pour moi. » 


(1) Pusse-Temps poétiques, historiques cl critiques, contenant les OEtwres diverses de Charles 

Perrault, V Esprit de Malherbe, et le Portefeuille posthume de Bruzen de Lainartiniére ; Paris, 
Duchesne,j757; 2 vol. in-12. Le Génie avait paru in-42 en 4688; Y Idylle, in-4», en 4690, et là 
Chasse, |n-fê,oii I6J2. Perrault a laissé deux comédies manuscrites , YOublieusecl les Fontanyes, 
(lui sont dans la collection d'autographes de M. de Soleinne. 

(2) Mémoires «le Charles Perrault, de l'Académic-Françaisc et premier commis des bâtiments du 
roi, contenant beaucoup de particularités el d'anecdotes intéressantes du ministère de Colberl (pu- 
bliés par M. Patte); Vvignon, I?.»!), I vol. in 12. 

•T 17/7, \ vol in-12, I. III. page 207. 
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L'éloge de Charles Perrault fui prononcé à l'Académie, le 31 mai 
1704, par l'abbé Paul Tallemant, lors de la réception de l'évêque de 
Strasbourg, depuis cardinal deRohan. Si Ion dut sourire en enten- 
dant l'orateur associer aux Gêorgiques la mauvaise Idylle à la Quintinie, 
du moins tous les assistants souscrivirent à la péroraison suivante : 
« Nous l'avons perdu, Messieurs ; regrettons en lui le véritable modèle 
d'un honnête homme; caria beauté de son esprit et tous ses talents 
n'étaient pas ce qu'il avait de plus recommandable : c'était un homme 
vrai en toutes choses, d'une candeur admirable et d'un attachement 

inviolable à la religion et à tous ses devoirs ; sans jalousie, sans haine; 
plein de zèle et de tendresse pour ses amis; désintéressé jusqu'à éviter 

plus innocents; toujours égal dans l'humeur, 
toujours brillant, toujours aimable dans la société : voilà , Messieurs, 
quel était le confrère que nous avons perdu , et je ne crains pas qu'on 
me reproche que la reconnaissance m'ait fait exagérer en quelque 
chose; je dois plutôt craindre que vous n ] ayez à me reprocher devoir 

* 

mal répondu à votre attente et à celle du public. » 

Plusieurs écrivains ont jugé Charles Perrault dans le même sens . 
« Utile , dit Voltaire , aux gens de lettres , qui le recherchèrent pendant 
la vie de son protecteur, et qui l'abandonnèrent ensuite, on lui a 


même les gains les 


i 


î-> 


trouvé trop de défauts dan 
de les avoir critiqués malad 


mais sa 


qu'il pouvait oppose 


a) 


p de eh 


et c'était un homme d'un vrai mérite à tous égards. » Thomas n'est 
pas moins favorable à notre auteur : « Au-dessus de l'envie, au-dessu 
de la haine, il ne fut jamais qu'utile. Il produisit les talents comme 
d'autres les eussent écartés. Ses connaissances étaient beaucoup plus 
étendues que celles d'un homme de lettres ordinaire. Il avait embrasse 
une partie des sciences abstraites , saisi plusieurs branches de la phy- 
sique, et jeté sur la nature en général le coup d'œil d'un philosophe 


I Remarques do l'édition deBoilcau, i III, page ii^i 



k 


mai 


été 


s 


'S, 


sa 


us 
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qui cherche à étendre la carrière des arls, et à y transporter par 
de nouvelles imitations de nouvelles beautés Mais il se distingua 


partie de Tesp 


P 


parole , et avant d'adopter une opinion, même de deux mille ans, 


d 


esp 


ontfaitdireà Diderot : «Si Ton en excepte Perrault, dont le versifi- 
cateur Boileau n'était pas en état d'apprécier le mérite, et quelques 
autres, par lesquels la raison et l'esprit philosophique ont fait de grands 
progrès, il n'y avait peut-être pas un homme (dans le 17 e siècle) qui 
eût écrit une page de V Encyclopédie qu'on daignât lire aujourd'hui; » 
Le collaborateur de Diderot, d'Alembert, a écrit l'éloge de Ch. Per- 


i 


*ault (1). La grecque madame Dacier, tout en lui reprochant un injuste 


déchaînement contre les anciens, se plaît à le louer sous d'autres rap- 


(2) : « C'était un homme d'esp 


peti 


d 


Phonnête homme et 


l'homme de bien. Il était plein de piété, de probité, de vertu; poli, 
modeste, officieux, fidèle à tous les devoirs qu'exigent les liaisons 
naturelles et acquises; et dans un poste considérable, auprès d'un 
des plus grands ministres que la France ait eus, et qui l'honorait 
de sa confiance, il ne s'est jamais servi de sa faveur pour sa fortune 
particulière, et il Ta toujours employée pour ses amis. » 

Il est bizarre que ces divers auteurs ne mentionnent point le seul 
véritable titre de Charles Perrault à rimmortalité, les Contes du temps 


plupart de ceux qui en parlent les traitent avec le pi 


déda 


ou les attribuent à son fils. « La platitude, 
Castres (3), paraît être surtout Tapanage de 
'il a fait quelques contes dont les enfants s 


(1) Eloges des Académiciens, t. II «les OEtivres complètes, 1821 , iîl-8°. 

(2) Préface de V Odyssée. 

3) Les Trois Siècles de notre Littérature, 1772, 3 vol. in-S°. 
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(1 


fait tomber 


eminéé, et qui occupe le grand Jupiter à attacher ce boudin au 
une héroïne (1), n'a pas prétendu travailler pour les gens de goù 
Vous lirez dans le Dictionnaire historique de 1789, copié par 


)i 


i 


France littéraire de 


copié par la Biographie universelle 


de 1821 : « Perrault d'Armancourt est auteur des Contes des Fées en 
prose, in-ï2, dans lesquels on trouve le Petit Poucet, et autres contes 
bons pour les enfants. » Vous trouverez dans la Bibliothèque des 


de Lenglet-Dufresnoy (2) 


d 


fil 


Perrault de l'Acadé 


bleue. 


presque renouvelé de nos jours les contes des fées; mais il pi 
s'en est acquitté avec un peu trop de sécheresse. Un peu plus 
u plus de naïveté aurait fait merveille. Ce livre a été réimp 
ni pour les enfants, et fait aujourd'hui partie de la Bïblioll 


» 


seul qui ait rendu justice à notre auteur, 
contes de Perrault une ingénuité qui met i 


(3) 


(( 


II 


y 


les 


qui l'écoute : on croit ici les voir également affectés 


leuxdu récit, également sensibles aux événements, également sim- 
ples dans la manière d'exprimer ce qui les affecte; de sorte que, si le 
lecteur supposait l'enfant lui racontant ce qu'il lit, il n'en aurait ni 
plus ni moins de plaisir qu'il en trouve en lisant l'académicien Per- 


pa 


pe 


pe, à trois enfants de 


C'est une vieille fe 
Elle raconte, dans 


g 


3, chambre 
d i f f é re n ts , 


instruction. Au-dessus 


apprendre pou 


da 


pet 


cadre 


I) Allusion au conte en vers des Souhaits Ridicules. 

(2) Publié sous le pseudonyme de Gordon de Percel ; Amsterdam 1734 -> 
3) Mois d'oclobre 1775, i II, page 187 


vol. in 12 i II, |. 181). 
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II 


(' 


en 
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en forme d'écriteau, ces mots : «Contes de ma Mère l'Oie.» Cette 
expression est prise d'un ancien fabliau dans lequel on représente 
une mère oie, ou vieille oie, instruisant de petits oisons, et leur 


dignes d'elle et d 


eux, qu'ils écoutent avec une 
si grande attention, qu'ils semblent absorbés dans la situation qu'où 
leur peint, et bridés par l'intérêt qu'elle leur inspire. » 


ppi 

de 


s 


s 


qui écrit à la d 


r 

d'Epernon : «Vous voulez donc, belle duchesse , interrompre, pour 
quelques moments, vos occupations sérieuses et savantes pour écouter 
une de ces fables gauloises qui viennent apparemment en droite ligne 
des conteurs ou troubadours de Provence, 

ms doute, vous que la science la plus profo 

ue ces contes, tout incroyables qu'ils sont, s 


et vous vous étonnerez 


* \ 


jnsqu a nous, sans qu'on 


se soit donné le soin de les écrire. 


<( lis ne sont pas aisés à croire; 
Mais tant que dans le monde on verra des enfants 

Des mères et des mères-grands, 
On en gardera la mémoire (I). » 


Mademoiselle l'Héritier dit plus loin : «Si je voulois vous conter 
cette histoire entièrement dans les termes que les conteurs de Pro- 
vence l'ont apprise à nos grands'mères , je vous dirois mille particu- 
larités (2). » 


Un 


s 


confirme dans l'opinion « que la fable en est fort vieille, et que la tradi- 
tion a passé, au travers de plusieurs siècles, par les mains d'un peuple 
fort imbécile de nourrices et de petits enfants (3). » Les mémoires 
du cardinal de Retz font mention de Peau d'Ane, et nous savons par 




(1) OEuvres MesUes, pages 163, 464. Ces vers ont été copiés textuellement par l'auteur de 
Peau-d'Ane, et placés à la fin de ce conte 

(2) Ibid., paye 172. L'histoire dont elle parle est celle où Cli. Perraull a puise le sujet des Fées 
(X) Recueil de Pièces curieuses et nouvelles, [.a Hâve, 169'i 
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de La Porte, premier valet de chambre de Louis XIV, que ec prince, 
encore enfant, aimait les contes de fées. « lAan 1645, après que le 
roi fut tiré des mains des femmes, je fus le premier qui couchai dans 
la chambre de Sa Majesté, ce qui l'étonna d'abord, ne voyant plus de 
femmes auprès de lui ; mais ce qui lui fit le plus de peine était que 
je ne pouvais lui fournir des Contes de Peau d'Ane, avec lesquels les 
femmes avaient coutume de rendormir (1). » 
Scarron suppose qu'Hécube racontait Peau d'Âne à Astianax : 


« Et celle bonne mère-grand , 

Quand il devint un peu plus grand, 

Faisait avec lui la badine, 
L'entretenait de Mélusine, 

De Peau d'Ane cl de Fief-à-bras, 
El de cent autres vieux fatras (2). » 


qu'aurai t-on dit de 

ition sur Joe onde (3) 


? 


bon Dieu! s'écrie Boileau dans sa 
descente d'Enée dans l'Italie, il 


lui avait fait conter, par un hôtelier, Yhistoire de Peau d'Ane et les 
Contes de ma Mère l'Oie? Je dis les Contes de ma Mère l'Oie, car l'his- 
toire de Joconde n'est guère d'un autre rang. » 

Louison, la fille du Malade Imaginaire, lui dit (4) : «Je vous conte- 
rai, si vous voulez, pour vous désennuyer, le Conte de Peau d'Ane, 


h 


du Corbeau et du 


Fo 


1678, seize ans avant l'apparition de Peau-d'Ane par 


« Si Peau d'Ane m'était conte, 

J'y prendrais un plaisir extrême (o) », 


Charles Perrault lui môme, avant la publication d.e ses Contes, le 


(1) Mémoires de de La Porte, Genève, 1756, in-42, page 248. 

(2) Le Virgile travesti, livre h, t. I**, paee 133, édit. de 1752 

(3) Paris, 1669, in-8". 

(4) Acte II, scène *,, t. VI, page 600, édit. deBret, 1788. Le Malade 
le 10 février 1673. 

(5) Fable 4, livre VIII 



Imaginaire fut représenté 
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Prince, 

J i dam 

M de 
que 

els le 



as sa 


dis- 
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les 
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comparait aux Fables M 'ilèsiennes, «si puériles que c'est leur faire 
assez d'honneur que de leur opposer les contes de Peau ci' Ane et de la 
Mère V Oie (i). » 

L'opinion qui refuse à Perrault la création des Coules des Fées peut 

encore s'étayer de L'autorité des rédacteurs du (îloimcrsattonaC m- 

ton (2) : « La publication des Coules de ma Mère l'Oie (Paris, 1697) 


dont il passa pour l'auteur, lui a valu, peut-être à lort, le nom d 


v 


7 


fi 




d 


Voilà i'orig 


mais d'où viennent-ils? qui en indiquera la source? Suivant M le ba- 
ron Walkenaer (4), ils pourraient faire partie d'un recueil gallois in- 
litulé Mabinogion ( Contes pour l'Enfance), ou d'un manuscrit qui exis- 
tait au couvent de Saint-Aaron en Bretagne. Mais ce sont là de vagues 
affirmations, et les titres de quelques récits du Mabinogion, cités par 


nd 


Math 


m. Ai. • 

'M Qu'ont de commun Picy/l, Prince de Dymed, Bran-le-B nit , 

1 ' es Fils de Matonwy , avec Cendrillon, Riquet à la Houppi,le Marquis 


question nous semble jusqu'à présent insoluble d 


P 


fat, The History of 

vaii au mot fadua; 


f 


d 


les OEuvres de Rabelais, cette mine inépuisable de tous les contes et 
dictons populaires. Nos fouilles persévérantes ont éclairci les sources 
de trois contes seulement. 


(d) Parallèles, t. II, page J 26, 16&2. 

(2) 12 vol. in-8°; Leipsig, 7° édition, 1827. 

fe) Bit iÇcrausgabe tor Contes de ma Mère l'Oie (Paris, 1697) , fur tatn v. f. cr selbst geljaltcn u)irî> t 

Ijat tijm bat Kamen bcs ajrfnitors ict franz. iFeemnardjen xwllricjji mit ïlnrccljt wrscljafft. Sntoftsen sinà 

bicôc tërzacljlungm audj in uiclcn lttcbcrdctsimgeit mit fleifall gelesnt mxitn. (T. VIIT, art. Perrault; ci 


•!ii< l. IV, art. Feemnarchcn.) 






fi) Dissertation sur les Contes de Fées, 1826, in-42 
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PEAU D ANE , BARBE-BLEUE, LE CHAT-BOTTE. 


M. Collia de Plancy (1) donne comme positif que Peau cl 1 Ane est 
la transformation de sainte Dypne ou Dympne, et , en effet, il y a 
une ressemblance sensible entre la première partie du conte et le 
début de la légende (2). Dans celle-ci , un roi payen d'Irlande perd 
sa femme; après quelque temps d'une inconsolable douleur, il songe 
à se remarier, et envoie des chevaliers lui chercher, par le monde, 
une femme digne de lui. Ces éloquents et vertueux ambassadeurs , 
moribus et êloquentiâ compti, n'ayant trouvé personne à leur 




ré, 


de proposer au roi d'épouser sa fille Dymp 


(3) 


Cr 


Dymp 


"ésisle avec indignation. De môme que dans le conte, elle gagne du 
;emps en demandant des ajustements, comme si elle eût voulu se 
Darer pour être agréable à son père (4); et celui-ci, plein d'amoureuses 
illusions, commande de lui donner tout ce qu'elle désirera, fût-ce la 
moitié du royaume (5). Lorsque tout détour devient inutile, Dyrapna 


s'enfuit avec un 


tranche la tète. 


ble prêtre , et se réfugie da 
Malheureusement , son père 


Telle est cette histoire , qui , dépouillée de son caractère religieux 
et enjolivée par des rapsodes, a pu être le point de départ du conte 

de Peau d'Ane. 

D'après le même Collin de Plancy, la Barbe-Bleue est une vieille 
tradition de la Basse-Bretagne, et Ton prétend que le héros du conte 


(1) Noies des OEwores choisies de Ch. Perrault. Paris, Jules Didol, 182(5, in-8<>. 

(2) Acta sanctorum Mai, collceta à Godcfrido Hcnschenio et Daniele Papcbroehio. In-folio, 
tome II, page 480. 

(3) Filiam tuam Dympnam, nobilem et decoram valde, adcocjve matri consimilem suœ, ut in 

ejus imagine reviviscere mortua videatur, juhe tibi quam citius nvptiarum felici commercio 
copulari. 

('.) Omamcnlu seu eliam cetera quœ spectabunt ad decentiam puellarum sibi dan déposée ns, 
ac si tandem apparatu regio nitidius decorqta, patri vel/et gratiosior apparere. 

(5) Quidquid cultus muliebris decet mus, ex regiœ liberalitatis auctontate impartiri jubei , 
Hcet ipsa regnisuidimidiumpetivissel. 
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est un seigneur de la maison de Beaumanoir (1). M. A bel Hugo , plus 

explicite > nomme le maréchal Gilles de Retz , seigneur d'une famille 

le est bretonne qui ne s'est jamais alliée avec les Beaumanoir du Maine (2). 

y a 

et le 
perd 

ooee 


«Une tradition désigne l'ancien château de Verrière, comme une 

du redoutable Barbe-Bleue . Gilles de Retz, condamné 


pour ses crimes, et brûlé à Nantes en 1440. On voit encore dans 
les ruines une petite salle tapissée de lierre, autour de laquelle on a 
planté sept arbres funéraires, monument expiatoire élevé aux sept 
épouses du cruel maréchal (qui ne fut marié qu'une fois). » 

Un rédacteur de V Artiste (3), M. J. Macé, a vu, près de Nantes, sur 
renseigne d'un cabaret : a Au Rocher de la Barbe-Bleue, » et, non loin 
delà, «les restes de l'ancien château de La Verrière, V un des do- 
maines de Gilles de Retz, surnommé Barbe- Bleue. En s'enfonçant 
dans le bois, on arrive à un petit escalier taillé dans le roc, qui monte 
à une salle tapissée de lierre. Les anciens du pays prétendent que 
c'était la salle où Barbe-Bleue avait renfermé les cadavres de ses 
femmes. Sept arbres funéraires, plantés il y a longtemps par quelques 
l }|1a mains pieuses, sont là pour appuyer la tradition, toute mensongère 

la § e qu'elle est. » 


Elle Test en effet, et M. J. Macé nous fournit lui-même des armes 
pour la combattre. « 11 ne s'y trouve rien ( dans l'histoire de Gilles de 
de Retz) de ce qui fait le conte. Barbe-Bleue n'eut qu'une femme , 
> n te Catherine de Thouars, qu'il respecta comme un chevalier du temps 

de Dunois respectait sa daine. » Qu'est-ce donc qu'une tradition sans 
ille point de départ, qu'une série de chiffres produits par la multiplication 

mie ■ de zéro? Si les souvenirs qu'on rattache au château de La Ver- 

rière remontaient au XV e siècle, Ogée, ingénieur-géographe de 
Bretagne, auteur d'un très-complet Dictionnaire Historique et Géo- 
graphique de cette province (4), n'aurait pas oublié de les men- 
tionner, car il s'occupe longuement du maréchal de Retz, et môme 


(1) Notes des OEiwres de rerrault, page 40. 

(2) La France Pittoresque, t. IT, page 163,1835, in-4". Le dessin du château est gravé dans la 
Mosaïque du MUU y t. I, page 34; Taya, Toulouse, 1838. 

(3) XI e année (1841), pages 229 e( suiv., 271 et suiv., article intitulé Barbe Bleue 

(4) 3 vol jn-4°, 1779 




M 


NOTICE SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 




des traditions qui concernent ce hideux personnage, ce On voit, dit- 
il "(1), dans le château de Machecoul le sabre de Gilles de Retz, qui est 
d'une longueur et d\me largeur extraordinaires. Son. nom, prononce 
devant lés paysans du pays, leur inspire encore dePindignation et de 
l'effroi, tant ce scélérat était redouté de ses malheureux vassaux. » 
Ces sentiments, justifiés par les monstruosités du maréchal (2) , sont 
la source de ce qui passe aujourd'hui pour une tradition. Ayez le 
malheur de connaître un méchant homme, et soyez victime de cjuel- 
ques mystérieuses -embûches , vous les lui attribuerez infailliblement. 
De môme les paysans bretons, non pas ceux de Machccoul ou deTif- 
fànges'(3), mais ceux des bords de l'Erdrc, gens civilisés et hantant 
la grande ville de Nantes, y apprennent l'histoire de Barbe-Bleue, 
tirée du recueil de Perrault ; ils se disent aussitôt : «Ce Barbe-Bleue ne 
peut être que Gilles de Retz. » Ils se rappellent avoir entendu dire 
qu'on trouva des cadavres d'enfants dans une tour du château de Ma- 
checoul ; l'homicide maréchal est donc seul capable d'avoir enfermé 


de 


de 


Gilles de Retz et de Barbe-Bleue s'accrédite; un (avernier, intéressé 

à exploiter la crédulité publique, prend pour enseigne : Au Rucher de 

la Barbe-Bleue , et voilà une tradition du quinzième siècle fabriquée au 
dix-huitième. 

La môme croyance erronée s'est étendue à une autre demeure de 
Gilles de Retz, le château de Chantocé, situé près d Ingrande, à six 
lieues d'Angers. Les paysans des environs disent, en montrant cette 
vieille ruine : « Voilà le château de la Barbe-Bleue. » Nous opposé- 


Nantais. 


q 


Barbe-Bleue est plutôt Comorus, Comorre, Commorre, ouConamor, 
comte de Léon, qui vivait à la fin du sixième siècle, et dont il est 
fait mention dans les Grandes Annales d'Alain Bouchard (4) : « Co- 


(1) t. II, page 456, article Machccoul. 

(2) Elles sont telles qu'il est impossible de les retracer : on peut en lire le 
sept manuscrits de son procès, conservés à la Bibliothèque Royale de Paris 

(3) Autre château du maréchal Gilles de Retz. 
('■) In-folio, Nantes. 1531, tome III. page 52, paragraphe I. 
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morus estoit ung cruel lyrant, et avoit fait mourir plusieurs femmes 
qu'il avoit eu espousces : il voulut avoir à femme la fille de Gueroch, 
comte de Vannes , nommée Triphine, mais Gueroch craignant tou- 
jours sa cruaulté, la lui refusa. Toutesfoys à la fin, il la lui octrova 
moyennant ses promesses que M. Sainct Gildas, à la requeste du roi 
Comorus, fîst au comte Gueroch de bien traicter sa fille, et la lui resti- 


S 


ph 


pi 


dès 


d'enfant , il les 


faisoit tuer. A celle cause Triphine, qui se sentit grosse d'enfant, 


s enfuit , cuiclant recouvrer la maison du comte de Vannes, son père; 
et Comorus son mary en fut adverli; il la poursuivit jusques à ung 
petit bocage, où il la trouva, et luy coupa la teste sur-le-champ. 

« Le comte Gueroch en fut adverti, et grandement en fut douloureux 
et triste en cœur. Si accourut inconstinent au Benoist S. Gildas, et 
lui supplia et requist qu'il accomplist ce que promis luy avoit. A donc 
M. S. Gildas en grande diligence se retira sur le lieu où la noble dame 


ps : et avec g 


P 


Créateur, lequel , à la requeste du Benoist glorieux sainct, ressuscita 
'de la dame Triphine. Et ce fait, monsieur S. Gildas la rendit à son 

six père, saine et guérie , avec l'enfant qu'elle portait. Et à la prière et 

elle requeste de Triphine , monseigneur S. Gildas résida en la court du 

>se- comte Gueroch son père, jusques à ce qu'elle eust enfanté un enfant ; 

des puis après, quand son heure fut venue, elle enfanta ung beau fils. 

Et quand elle fut relevée de sa gésine , S. Gildas la voila et bônist 
ior, , religieuse en ung couvent de vierges. » 


est L'auteur des Vies des Saints de Bretagne, Albert le Grand, a re- 

Co- produit cette légende, en y ajoutant des détails où Ton retrouve 

indiqués quelques traits de la dernière scène de la Barbe-Bleue : 
« Il usoit d'extrême cruauté et de barbarie envers ses femmes, 

diJ- . ' 

lesquelles, sitôt qu'il les senloit être enceintes, il faisoit inhumai 

nemeut massacrer. Toutefois, ayant obtenu Triphine en mariage , i 

11 
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épousa sa daine dans le château de Vannes, et l'emmena avec s<>\ 


pectueusement jusqu a ce qu 
i la regarder de travers; ce q 


pa 
td 


prise, elle fit d'un bon matin équiper sa haquenée, et avec peu de 
train sortit avant jour du château, et tira legrand galop vers Vannes. Le 
comte, à son réveij, ne la trouvant pas près de soy, l'appelle et la fait 
chercher partout; mais ne pouvant la trouver, il se doute de l'affaire, 
se lève et s'accouslre promptement , prend la botte , monte à cheval , 
la suit, à pointe d'éperon, et enfin Taltrappe à rentrée des fossés 
d'un manoir, hors les faux-bourgs de Vannes. Elle, se voyant dé- 
couverte, descend de sa haquenée, et tout éperdue de crainte, se 
va cacher parmi des halliers, en un petit bocage là auprès; mais son 
mari la cherche si bien qu'il la trouve. Alors la pauvre dame se jette 
à genoux devant lui , les mains levées au ciel , les joues baignées de 

■ 

larmes, luy criemercy; mais le cruel bourreau ne tient pas compte 
de ses pleurs, l'empoigne par les cheveux, lui desserre un grand 
coup d'épée sur le col, et lui avale la teste de dessus les épaules. Et 
laissant le corps sur la place , s'en retourna chez soy (1). » 

Commorre, excommunié par les évêques, périt, à la suite d'une 
bataille , dans les bois du mont Rumba. D'après M. le baron 
Roujoux (2) , « on montre encore aujourd'hui , dans la commune de 
Pedernech, les ruines du château du Conamor ar miliguet , Conamor 
le Maudit : il ne croît aux environs que des herbes vénéneuses, les 


y perdent 


dont le chien n'y 


troup 


des 


eux fois Tan , dans son appareil terrible. » 
détails du drame de Barbe-Bleue, les épou 


(1) Les fies des Saints delà Bretagne Armoriqve , par frère Albert le Grand. Rennes, 1680. 
4 vol. in-4\t. I er , p. 46, 17 ,18, 49. 

(2) Histoire des Bois cl des Ducs de Bretagne, par M. de Boujoux. 1828, in-S<\ I. [ er , 

P 264 et suivantes. 






'c 


$01 



i 


nom- 



îu dp 


s- Le 


i 


a fa 


Faii 


'e 


Bval , 

bssés 
t dé- 

!, se 

; son 

jette 

îs (1 e 

nple 
rand 

5. El 


une 
iron 
? de 
m or 
les 
aux 
ten- 


ises 


w. 


r 


J)E CHARLES l'EKK VI. 1. T. 


XI III 


égorgées, la fuite inutile de la dernière femme, le meurtre prémédité 
sans pitié. Le dénouement diffère ; et, chose singulière, nous retrou- 
vons celui de Charles Perrault dans une romance, non pas de la 


de PouesL mais d 


d 


dont 


a) 


ROMANCE DE-C1.0TII.DE. 


TEXTE. 


JN'éroimt 1res fraires 
IVlianl qu'une sor à marido. 

L'hant maridado 
Al pus méchant d'aqucl pays. 

L'ha (an balludo 
Emb'un baston de bert pou mi a; 

Lou san li coula 
De la tesle jusques ai pcs. 

Louli accampoun 
Dine une tasse d'argen fi : 

<( Aco's, bilène, 
Aco's lou bin que tu biouras. » 

Sa camisello 
Sembl' à la pel d'un blan moutoun 

K'i baï à l'aiguo 
Per sa camisetto laba. 

Pendent que l'iero 
KM bei béni très cabaliés. 

« Ilola , sirbanlo ! 
Où qu'est la dame du caslel ? 

— Suis pas sirbanto, 
Je suis la dame du caslel. 

Ah ! ma Surette, 
Qu'est qui vous a fait tant de mal ? 

C'est, mon chier fraire, 
Le mari que m'avez baillé. » 

Ad onc lou joui ne 
N'i galope bcs lou castel. 

De cambr' en cambro 
Jusqu'à ce que lo ajut troubat . 

Qu'àcop d'espasse 
La tesle lo ajut coupai. 


TRADUCTION. 


« 11 y avait trois frères qui n'avaient qu'une 
sœur à marier. 

« Ils l'ont mariée au plus méchant de ce pays. 

« II Ta tnnt baltue avec un bâton de vert pom- 
mier, 

« Que le sang lui coula de la tcle jusqu'aux 




pieds. 

« 11 recueillit le sang dans une tasse d'argent 
lin : 

« Voilà, vilaine, voilà le vin que boiras. » 

« Sa chemise ressemble à la peau d'un blanc 
mouton. 

* Elle s'en alla à l'eau pour laver sa chemise. 

« Pendanl qu'elle y était, elle vit venir trois 
cavaliers. 

« Holà! servante; où est la dame du châ- 
teau ? 

« — Je ne suis pas servante; je suis la dame 
du château. 

« — Ah! ma pelile sœur, qu'est-ce qui vous a 
fait tant de mal? 

Mon cher frère, c'est le mari que vous 
m'avez baillé. » 

« Alors les jeunes gens galopent vers le châ- 
teau. 

« Ils vont de ehambre en chambre jusqu'à ce 
qu'ils aient trouvé le mari , 


h 


Et qu'à coups d'épée ils lui aient coupé la 

tête. » 


Ces vois ne sont vraisemblablement qu une dérivation du conte de 
Perrault, «J'ignore, nous dit l'éditeur, de quelle époque est cette 


(I) Histoire de la Lnnji/r romane ill-8", +S40. 
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C 


hanson; mais, ancienne ou non, elle m'a frappé par son analogie 




fond d 


c 


po 


697 


prétentions contraires de G 


de Barbe-Bleue avec Conamor nous paraît-elle évidente. 

Si l'origine de la Barbe-Bleue peut être encore douteuse aux yeux 
de quelques saint Thomas littéraires, celle du Chat-Botlê est incontes- 
table. C'est la première fable de la XI e nuit des Tredccipiaccevolinolli, 
del signore Giovanni Francesco Slraparola da Caravaggio (1). Nous en 


de Larivev (2), cl 


P 


« Soriane meurt, laisse Irois enfants, Dussolin, Tesifon et Constantin le Fortuné. Ce dernier, 

par le moyen d'une chatte, acquiert un puissant royaume (3). 


«En Bohême était jadis une bonne pauvre veuve nommée Soriane, 
laquelle avait trois fils, l'un nommé Dussolin, l'autre Tesifon , et le 
troisième Constantin le Fortuné. Ceste-cy n'avait autres biens en ce 
monde que trois choses, à savoir : une huche à pétrir le pain, un tour 
ou rondeau sur lequel on tourne la pâte , et une chatte. La pauvre 
vieille, chargée d'ans, et aggravée de maladie, se sentant au lit de la 
mort, voulut disposer de si peu qu'elle avait, et faire un testament par 
lequel elle laissa à Dussolin son aîné la huche, à Tesifon le tour ou 
rondeau, et au petit Constantin la chatte. Elle morte et ensevelie , les 
voisins, qui connaissaient la pauvreté de ses enfants, empruntaient 
d'eux le plus souvent, et la huche, et le rondeau, et en les rendant, 
leur donnaient pour le louage toujours quelque petite fouasse ou tour- 
teau , que Dussolin et Tesifon mangeaient seuls, sans d'un seul petit 
morceau faire part à leur jeune frère Constantin, auquel, s'il advenait 


(1) In Venczia , 1557, in-S". 

(2) Le deuxième et dernier livre des facétieuses nuits du seigneur G.-F. Straparole, traduit d'ita- 
lien en français, par Pierre de Larivey, Champenois; Lyon, Benoit Bigaud , 1596, in-10. 

(3) Voici le titre italien : « Soriana viene a morte, e lascia tre fylivoli, Dusnli.no, Tesifone, <■ 
Costantino Fortvnato , il qvale per virtv d'una grilla acquista un poiente regno. Édition de 

Venise, 1»7S. in-16, presso Giovanni di Picehi o fratelli , page 28S. • 
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quelquefois que il leur en demandât, ils répondaient qu'il en denian- 
w dàl à sa chatte, et qu'elle luy en baillerait; à raison de quoy le pau- 

a | , vret endurait beaucoup de disettes. Quoy voyant la chatte, laquelle 

était fée, en eut telle pitié, qu'elle ne prit jamais repos qu'elle ne 
trouvât à son maître remède propre contre la malice et la gloute 
gourmandise des deux frères; de manière qu'un matin, accostant 


enlit,. 


veux 

mies- 

uotti, 

us en 
ion a 


1er . 


son maître Constantin, elle lui dit : «Monsieur, qui endure n'est pas 
vaincu ; la patience surmonte la douleur ; c'est pourquoy je vous sup- 
plie attendre le temps et me laisser faire; d'autant que j'espère, en 
bref, pourvoir si bien à vos nécessités, que vos frères se sentiront bien 
heureux pouvoir vous requérir ce dont vous les suppliez maintenant. » 
((Ce disant, prit une méchante besace, sortit de la chambre, et s'en 
alla à la campagne, où feignant dormir, elleprint un lièvre, lequel se 

jouait autour d'elle, et le tua : ce fait, le serrant clans son sac, qu'elle 
jeta sur ses épaules, alla au palais royal, auquel elle se promena cinq 

iane, ou six tours, et s'étant accostée de quelques courtisans, les pria la 

elle faire parler au roi, ce qu'ils firent. 

m ce « Le roy, entendant qu'une chatte voulait lui parler, la fit entrer, ei 

tour s'étant informé de ce qu'elle demandait, elle répondit que Constantin 

livre son maître l'avait envoyée pour en son nom présenter ce levraut 

]ela à Sa Majesté. Ce disant , le tirant de sa besace, et faisant une grande 

révérence, elle le luy présenta. 

« Le roy le reçut fort aimablement , luy demandant qui élait ce 
Constantin. 


; par 
r on 
, les 

lient 
anl, 

oui'- 

œlil 

naît 


« C'est, dit la chatte, un jeune gentilhomme, qui, en bonté, beauté, 
. vertu et puissance, n'a son pareil. » Quoy entendu par le roy, en fut 
fort joyeux, espérant le connaître mieux à l'avenir; et commandant 
qu'on fît dîner madame la chatte, se retira. 

« La chatte ayant bien farci sa panse, voulut que son maître se res- 
sentît de sa bonne fortune; de façon qu'avec ses griffes, le plus sub- 
lilement qu'elle put, et sans être aperçue de personne, emplit secrè- 
tement sa besace des meilleures viandes et plus friands morceaux 
qui fussent sur table , et avant pris con^é de toute la cour, s'en re- 

,„dc tourna trouver son maître. 
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« Les deux frères voyant Constantin triompher de tant de vivres, 
luyen demandèrent, mais leur rendant la pareille, les renvoya à leurs 
huche et rondeau; dont ils furent tant irrités, qu'ils l'eussent volon- 
tiers dévoré. 

« Quoique Constantin fût beau, comme aussi accompli en ses mem- 
bres et de bien bonne grâce, si est-ce que la pauvreté, la faim et la 


qu'il avait endurées lavaient tant défiguré, que 


i 


de le voir. Au moyen de q 


i_ 


q 


par certains remèdes 


connus, de mode 


< 


près 1 avoir instruit de ce qu'il avait à faire, le mena p 


lant d'un certain fleuve, où elle le fit dépouiller tout nud, apr 
plongea par trois fois en l'eau, puis avec sa langue le lécha dilû 
ment, luy peigna la tête avec ses griffes, et continua cet office 


qu'en moins de trois jours elle le rend 


gaillard. 


«Ce fait, la chatte voyant son maître bien guéri et dispos, lui dit : 
« Monsieur, si me voulez croire et suivre mon conseil, je m'ose vanter 
de vous enrichir en bref. 

— Et comment? dit Constantin. 

— Le mieux du monde, répond la chatte : venez seulement avec 
moi, et ne vous souciez d'autre chose. 


(( 


u 


» 


et 


Ce dit, le mena vers une rivière qui était assez près du palais roya 


pouilla de tous ses vêtements, puis le fit 


ques a la gorge. Lela tait, elle se prit à crier tant qu'elle put 
l'ayde! à l'ayde ! au secours ! au secours! Hélas! M. Constan 
noie! chétive moi ! que deviendrai-je? que ferai-je? » 


(( 
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oreilles du 
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nt de fois 
dérant que 


de p 


toute dili- 


gence on 


Ce jeune homme, étant retiré de 


sauvé du danger, fut revêtu de beaux et riches accoutrements, et mené 


demand 
pauvre homme ne savait que répond 


1 


quand sa chatte, qui l'accompagnait , prenant la parole dit : « Sire, la 


vivre, 
volor, 


mem- 
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il 
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peur qu'il a eue, se voyant en danger où on Ta trouvé, la tellement 
éperdu, qu'il ne peut encore bonnement reprendre ses forces, ni re- 
couvrer la parole pour vous rendre raison de ce que luy demandez; 
«est pourquoy, s'il plaît à Voire Majesté, je suppléerai à ce défaut, et 
vous dirai ce qui en est. Sachez donc, Sire, que, comme il était expies 
parti de sa maison, chargé de bagues, joyaux et pierres précieuses, 


par des voleurs , qui 


i 


y 


oyei 


de 


échappé. » 

« Quoy entendant le roy, commanda qu'il fust bien traité et mis en une 

belle et riche chambre, joyeux à merveilles d'avoir un tel hôte, lequel 
croyant être autant riche que beau, délibéra luy faire épouser la princesse 

sa fille : ce qui fut incontinent exécuté. Les nopees faites et solennelle- 
ment célébrées en toute magnificence, le roy commanda que dix mulets 


gés (Vor et d'arge 
précieux, eteond 


d 


ntilshommes, joint qu'en si peu de temps il était de 
puissant qu'il était la seconde personne après le roy 


oyal, merveilles. Toutefois, ceste joye était tempérée d'un envieux soucy, ne 

1 j us- sachant, le bon seigneur, où mener sa femme, dont il se fâchait assez en 

« A luy-même, quandsa chatte luy dit qu'il mist sous le pied tout ce chagrin 










et se réjouist , la laissant faire, parce qu'elle pourvoirait bien a tout. \ 

« Ainsi donc chevauchant ceste belle troupe, la chatte courut de- j 

vant, et estant jà éloignée d'eux, rencontra quelques gens à cheval , ; 

auxquels elle dit : « Que faites-vous ici, pauvres hommes? fuyez ! de j 

par Dieu ! fuyez en toute diligence, si ne voulez être perdus ! car 
voici une grande troupe de gens d'armes qui ne failliront à vous 
prendre ou tuer, et les voici déjà à vos talons. Eh quoy! n'entendez- 
vous point le hennissement de leurs chevaux ? 

<(■ — Que ferons-nous donc? dirent les chevaucheurs, étonnés de 
telles nouvelles. 
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Quoy? répond la chatte ; il faudra que fassiez ce que je vous 
dirai. S'ils vous demandent à qui vous eles , vous répondrez ainsi : 
« Nous sommes serviteurs et sujets du seigneur Constantin », et je 
m'assure que vous avouant de luy, duquel ils sont bons amis, ils ne 
vous feront point de tort. » 

« Ce dit, ceste chatte alla plus avant , et trouva des pasteurs qui 
gardaient force bétail, auxquels elle fit le semblable, comme à tous 
ceux quelle trouva par chemins. Les gentilhommes qui accompa- 
naient la princesse Élisette (car tel était le nom de la nouvelle ma- 
riée) venant à passer, demandèrent à ces hommes de cheval et aux 
pasteurs à qui ils étaient, lesquels unanimement répondirent être h 
M. Constantin. Alors, les gentilshommes luy dirent : «Eh bien! Mon- 
sieur, nous commençons donc a entrer sur vos terres?» 

«Aquoyd^un braillement de tète et gracieux souris, il fit signe que 
oui , faisant toujours pareille réponse à tout ce qu'on luy demandait. 
Au moyen de quoy, on Pavait en estime d'un très-riche gentilhomme. 

« Madame la chatte, qui allait toujours devant pour préparer les 
logis, arriva de fortune en un très-beau château, auquel entrée, elle 
dit à ceux qu'elle y trouva : « Que faites-vous ici , gens de bien? Hé 
Dieu! vous a percevez- vous point de votre prochaine ruine? 


K 


« 


Quelle? dirent ceux du château. 
Quelle? répond la chatte ; telle que 


qu'il soit une heure d'ici, vous serez tous taillés en pièces. Écoutez! 


n'entendez 


P 


po 
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demand 


que c'est à Constantin le Fortuné, et ils ne vous feront rien, je vous en 
réponds. » 

« Ces troupes, arrivées au château , demandèrent aux gardes qui 
en était le seigneur, lesquels répondirent que c'était Constantin le For- 
uné. A raison de quoy, ils y descendirent et s'y logèrent fort commo- 


t 


dément et honorablement. 

« Or, était advenu que le seigneur de la place, nommé Valentin, fort 
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ai, 1S| brave soldat, était, le jour précédent, sorti de ce château pour con 

«luire en une autre sienne maison sa nouvelle femme ; mais par ne sai> 
quel étrange malheur, était mort subitement par les chemins : de ma- 
nière que Constantin, qui, par la confession publiquement faite par 
ceux de dedans, en avait pris possession, en demeura maître et sei- 


s 


à In, S neUr ' 


«A quelque temps de là, Morand, roi de Bohème, trépassa, à raison 
de quoy Constantin le Fortuné, qui avait épousé la princesse Élisette, 
tille unique du roy défunt, et seule et légitime héritière de la cou- 
ronne, fut, par les états, couronné roy. Ainsi, de pauvre et bélitre 
qu'il était, parvint à la couronne d'un tant puissant royaume, duquel , 
avec sa bien-aimée Élisette, il a probablement joui jusqu'à son décès, 
laissant, après iceluy, plusieurs beaux enfants, héritiers de tant riche? 

possessions.» 


Voilà le Chal-Iiollè tout entier, sauf Pintervention de 1 ogre. A-t-elle 


été imaginée par Perrault? se trouvait-elle dans une tradition venue 
de Bohême, qui aurait servi de base au récit de Strapparole, et qu'il 
aurait accommodée à italienne? C'est ce qu'il est totalement impos- 
sible de décider. 

Quant aux autres contes, nous n'avons aucun moyen d'en établir 

l'origine. On connaît bien un Petit-Poucet appelé en anglais Tom 

5 ez " Thumb. Tom-alyne , Tomlyne , Tommels Finger ; en Allemagne, Dau 

P as mesdicks , Daùmling, et Daumenling ; en Autriche, Daumenlang : en 

'• J Danemark, Sicend Tomling , ou Swain 7 ^omling ; en Norvège, Tliaum- 

len; mais quoique ce héros soit également fils de bûcheron, ses aven- 
tures diffèrent complètement de notre Pelit-Poucei. A la vérité, 

Cambry, dans son Voyage au Finistère, dit que « le Petit-Poucet est 
qui un vieux conte qui amuse depuis longtemps les enfants de la Basse- 

For- Bretagne ; » mais il ne fournit pas de pièces à l'appui. 

ino- Les traducteurs anglais des contes populaires d\illemagne avancent 

sans fondement que ce les contes de fées français , qui sont devenus 
il si populaires, ont été empruntés principalement aux Nolti piacevoli 


15 
















p 
























■ 










' 




















: 






i. NOTICE SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

de Strapparola, publiées pour la première fois en 1550 (1). Nous 

n'y avons vu que le Chat- Boité , et les Animaux malades de la peste , 
que La Fontaine a imités. Du reste, les contes de Perrault nous sem- 
blent plus méridionaux que bretons, et nous adopterions volontiers 
Pavis de mademoiselle L'Héritier, qui les attribue aux troubadours : 


les contes ingénus, quoique remplis d'adresse, 

Qu'ont inventés les troubadours (2). 


Ces sr a ci eux et riants récits, où l'on ne voit en ieu ni l'Océan 


pa 


les trimas , ni les bruyères , ne nous paraissent 
avoir pris naissance dans la sauvage Armorique. Ils ont un 
méridional ; et, considérant qu'il n'est question d'aucun d 
cepté du Chat-Bottè, dans les écrivains antérieurs au cardins 
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de 


de croire, à priori, que la plnpa 
ance par les Italiens de Cather 


les Gascons de Henri IV. 
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qu'il en soit, il est avéré que Charles Pe 
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les 
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de l'invasion d 


celtiques, 

Oi (jours on 


Hongrois, étaient connus des siècles antérieurs, mais encore le recueil 

mémoire du peuple. 


donc le mérite de noire auteur? Le style 


valeur 


de grâce , de n; 
, comparez les 


de sentiment. Pour en juger toute la 


positions de 


de 


ses 


Pi 


les Enchantements de l'élo- 


quence, ou les Effets de la douceur (par mademoiselle L'Héritier) (3). 
C'est le même sujet ; mademoiselle L'Héritier a même l'avantage de la 
priorité, puisque son œuvre parut au commencement de 1696. Mais 
déjà qu'il y a loin de la simplicité du premier titre à la ridicule em- 
phase du second ! Mettons en regard quelques détails des deux récits : 




(d) The French fairy taies, thaï hâve beromc so popular, were chiefiy iaken from the rvights 

(Notti Piacevoli) de Strapparola, published first in 1550. (German popular Séries, préface, p. \x.) 

(2) Épilogue de X Adroite Princesse. 

(3) OEwres mèslèes. pages 167 cl suiv. 
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CHARLES PERRAULT 


En disant ces mots, il lui sortit de la 

bouche deux roses, deux perles et deux gros dia- 
mants. 

Elle ne fut pas plutôt arrivée à la fontaine, 

qu'elle vit sortir du bois une dame magnifique- 
ment vêtue, qui vint lui demander à boire : c'é- 
tait la même fée qui avait pris l'air et les habits 
d'une princesse, pour voir jusqu'où irait la mal- 
honnêteté de ectie fille. 


—Est-ce que je suis ici venue, lui dit cette bru- 
tale orgueilleuse, pour vous donner à boire? Jus- 
tement j'ai apporté un flacon d'argent tout exprès 
pour donner à boire à madame ! j'en suis d'avis ; 
buvez à même, si vous voulez. 


Vous n'êtes guère nonnète, reprit la fée 
sans se mettre en colère. Eh bien ! puisque vous 
êtes si peu obligeante, je vous donne pour don 
que, à chaque parole que vous direz , il vous 

sortira de la bouche un serpent ou un cra- 
paud. 


Pour sa sœur, elle se fit tant haïr, que 

^ propre mère la chassa de chez elle ; cl la mal- 
heureuse , après avoir bien couru sans trouver 

personne qui voulût la recevoir, alla mourir au 
coin d'un bois. 


MADEMOISELLE L HERITIER 


A ces mots, un amas éblouissant de perles et 
de pierreries lui sortit de la bouche... 


Mademoiselle, je vous supplie d'avoir la 

bonté de souffrir que je me serve de votre vase 
pour puiser de l'eau, car j'ai une soif violente 
Voyez ce fretin! répondit Alix tout en 
furie. Vraiment , on vient ici tout exprès pour 
l'abreuver! Vraiment, il leur en faut des vases 
d'or pour mettre leur chien de museau ! Allez, 
bête de Tort ill mine ; tournez-moi le dos, et si 
vous avez soif , allez boire à l'ange de nos bœufs. 

Vous êtes bien brusque, Mademoiselle, ré- 
pliqua la fée(l); vous fais-je quelque affront 
pour me traiter ainsi? Alors Alix se levant, et 

mettant ses deux mains sur ses cotes r dit en 

criant de toutes ses forces : « Je crois que tu veux 
raisonner, peste de souillon ! Mais je ne te con- 
seille pas de m'échauffer les oreilles, car je te 
ferai assommer de coups quand tu passeras de- 
vant notre porte. » 

La sage fée, pleine d'indignation des bruta- 
lités de celle créature, voulut l'en punir dès le 
moment, el d'une manière qui conservât un sou- 
venir plein d'horreur du torrent injurieux de 
sa langue venimeuse. Elle jeta Alix par terre en 

la touchant du bout de sa baguette, et, dans cet 
état, elle lui donna le don, ou plutôt la punition, 
qu'à chaque mot qu'elle dirait il sortirait de sa 
bouche des crapauds, des serpents et des arai- 
gnées, et d'autres vilains animaux, dont le venin 

fait frémir tout le monde. 

Elle s'en alla errante de province en pro- 


vince, où elle fut l'objet de l'aversion de tout le 
monde, et où elle éprouva toutes les rigueurs de 
la nécessité. Enfin, après avoir bien souffert, 
elle mourut de misère au coin d'un buisson, 
pendant que Blanche triomphait. 


Quelle grossièreté (Tune part! de l'autre, quel bon goût, que de 
traits délicats! N'est-ce pas une idée ingénieuse de montrer revêtue 
d'un magnifique costume, la fée qui s'était présentée à l'autre sœur 
sous les haillons d^une mendiante? Cette dignité de la fée qui sévit 


(4) Mademoiselle L'Héritier lui a donné le nom baroque d'Ele-guentîa Nativa. 


sans se mettre en colère, ne vaut-elle pas cent fois l'ignoble emporte- 



mère qui l'idolâtrait) la chassa de chez elle. Lst-il possible de s ex- 
primer plus énergiquement en si peu de motsP 

Tout le recueil de Charles Perrault est semé de pareilles beautés ; 
ouvrez le volume au hasard , lisez le retour du Petit-Poucet et de ses 
frères chez leurs parents; la touchante entrevue du maître d' hôtel et 
de la Petite Aurore; la toilette des deux sœurs de Cendrillon; la pro- 
menade du Chat Botté; la péripétie de la Barbe-Bleue; et vous admi- 
rerez dans ces récits des drames vrais et saisissants. Les éléments 

scéniques y abondent tellement, qu'aucun ouvrage, morne les Mille 
et Une Nuits, n'a fourni autant de sujets au théâtre (1). 

La popularité des Contes des Fées s'accroît de jour en jour, et elle 
survivra, sans contredit, à la langue française elle-même. Malgré 
l'apparente futilité de son recueil , on peut dire que Charles Per- 
rault, comme son frère Claude, a élevé un éternel monument. 


K. DE LA BkdOLLTKRRE. 


(1) On ferait un volume du catalogue des pièces empruntées à Perrault , et nous devons a sa gloir 
d'en indiquer au moins les principales. Ce sont les Fées, par Dufrény , comédie jouée au théâtre 
Italien (1697); le Bûcheron , opéra-comique ; les Fées, opéra, par Komagnési et Procope (1736); 
le Petit-Poucet, proverbe, par Carmontel; Cendrillon, opéra (1774); Raoul Barbe-Bleue, 
opéra-comique, par Sédaine (1789); Peau d'Ane, mélodrame en trois actes, par Augustin Hapdé , 
joué a la Gaieté (1808) ; Cendrillon, opéra, par Etienne (1810) ; la Chatte merveilleuse ou la Pet tic- 
Cendrillon, folie-féerie, par Désauaïers et Gentil (4810); la Fête de Perrault ou P Horoscope des 

Cendrillons, vaudeville, par Brazier, joué à la Gaieté (1810); Barbe-Bleue, tableau-pantomime en 
trois actes, par Mme *** et Augustin Hapdé, joué a la Porte-Sainl-Martin (1811); l'Ogresse, vau- 
deville en un acte, par Désaugiers et Gentil (1811); le Marquis de Carabas , féerie en deux actes, 
par Brazier et Simonnier, jouée à la Gaieté (1811) ; la Belle au Bois dormant , folie-vaudeville en 
deux actes, par Bouilly et Dumersan (1811); le Petit Chaperon rouge, opéra comique en trois 
actes, par Théaulon (1818); le Petit Chaperon rcyige, drame en trois actes, par Frédéric et Bra- 
zier, joué a la Porte-Saint-Martin (1818); le Petit-Poucet , mélodrame en trois actes, par Guillaume 
et Augustin, joué a la Gaieté (1820) ; Biquet à la Houppe, folie-féerie, jouée à la Porte-Saint Martin 
(1823); Barbe-Bleue, féerie en deux actes, par Frédéric et Brazier, jouée a la Gaieté (1823); la 

Belle au Bois dormant, opéra en quatre actes, par Planard (4826); la Belle au Bois donnant, 

ballet, joué a l'Opéra. N'oublions pas de citer les trois comédies fantastiques de l'Allemand Ludivig 

ïieck , le Chaperon rouge, le Petit-Poiuel et le Chat-Botté. 
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voyait /a mère . lElles étaient la// te, 
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était une fois une petite fille 


Sa mère en était folle, et sa mèfe-jrra/id'plus 
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an petit chaperon 7'ouçe qui tut seyait si lie/t 
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la ôoôinelfr cherra ,jj Le petit Chaperon rouge tira la ckevîHeéfe 
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a ue promenades, au&pa? -//es de chasse et depêeàe, vue danses et 
/<>s//ns, aue collations: on ne dormait point, et onpassait toute la 


////// a , i 


; faire des malices les uns aaa> aufres ; enA. 


aue /a cadette commença a trouverai 


ta âarâe si lieue, el aue eelutl un fiôrl Aonnele ùomt/ie . Des uuo, 
/ut de /-c/ou/' à la ville, le mariage se eo/ieluô. Au tout d'un mou 

la Barèe /drue ait ù su /r/n///e uudiYu/loldiue de/aire un vo//oa< 

en provinee, de sir semaines uu moins, pour une u//ùi/-e de conse 
yucnee;ou'il lu priait de se divertir pendant son ulsrure; p/'rll 
fit ue/ur ses- tonnes amies-, au W/e /es- menât d lu euupuune, si eut 
voulait; uue partout elle fit tonne cl/ère . Voilà, lui dil'-il, les clef 
de deu,eorundsuu/>de-n/euldes, voilù relie de lu vuisxelle d'or e, 
daraent oui ne sert pus tous les /ours; vodd relie de mes ro/firs 
>r/s o// est mon or e/ /non u/v/eu/ relie /&> wao s>sr.«.v*>j/-M ,>// sou, 
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mes pierreries , et voilà le passe-partout de tous les appartements . 

Pour cette petite rie/- ci, c'est la clef du cals /'net au bout de lavande 

galerie de l'appartement èas; ouvre*, tout > allez, partout; mais pour 


ce petit cal/// et, /c vous dépends d'y entrer, et je vous te défends 


de telle sa/ 'te, s///e, s'il vous arrive de l'ouvrir, il- n'y a rien aue 
vous ne deviez attendre de ma colère-. Utle promit d'observer c.cac- 
tement tout ce oui lai venait d'être ordonné; et i//i, après l'avoir 

embrassée-, monte dans son carrosse et part pour son voyaae 




Les voisines e£ les donnes amies /iatte/idt/*e/d pas /pion les e/u/oj/at 
çufrtr pour aller chez la jeunet mariée > ta// f elles avaient d't/npa- 

t/'e/iee de voir fautes les richesses de sa maison , n ayant osé j/ venir 
pe/ida/it que le //larlq était, à eaase de sa barbe-bleue r/ia leur /ài- 


sad peu/*. Les uollà aussitôt à parcourir les chambres, les cabinets, 

les garde-robes , toutes plus belles les unes que les autres. LJlles /non- 

i 

terent ensuite uuga/rle -meubles, ou elles ne pouvaient assez ad/ul- 
rer le nombre et la beauté des fa/ assez -/es, des lits, des sophas, des 

eabtnets, des puer/dons, des tulles et des mtrotrs } ou ton se i/oj/tti/ 
depuis les pieds pist/u a la tête, et dont les bordures, les unes de- 
qlaee, les autres d'argent et de vermeil doré, étaient les plus //elles 
et les plus //uu/nt/lques qu'on eaf/a//ua'soaes; elles /ie cessaient 


d'eraqere/* et r/'e/ti/te/* le bonheur de leur a///le, qui cependant, ne 
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se diue/'/issn// pot/if à voir /ou/es ces richesses, à cause de l'tmpa- 

tienee qu'elle aoall daller ouvrir le cabinet de l'appartement bas. 
Elle fut si pressée de sa euriostté A çu&, sans considérer ipu'd était 

malhonnête de çulttersa compagnie/, elle descendit par un escalier 
dérobé, et aoee fruttde préei'/u'/af/o/i , tpo'elle pensa se rompre le cou 
leiac ou trots fdts. Etant arrivée à la porte du cabinet, elle si/ arrêta 
çuelçue temps, sor^eant à la défense çue son mari Im (avait /aile/, 
et considérant çu-tl pourrait hu arriver malheur d'avoir été déso- 
béissante, mais la tentation était si fbrte>, çu f elle n& put la surmon- 
ter; elles prit donc la petite e/e/ï et ouvrit en tremblant laporte du 
cabinet. D abord* elle ne vit rlen/parce çue les fenêtres étazènùfèr- 
niées, après fuelçues moments, elle commença à voir çue /ep/an- 
lier était tout couvert de sang caillé, dans lequel se miraient les 
corps de plusieurs femmes mortes et attachées le Iotuï des murs ; 
c'étaient toutes les femmes fue la Barèe-Bleùe avait épousées et 
au'ilavait eporaees l'une- après l'autre'. Elle- pensa mourir de- peur, 
et la clef du cabinet Qu'elle venait> de- retirer de la serrure-, lui tomba 
de la maùv. Aprèsavoù" un peu repris ses sens, elleramassa lactef, 
referma laporte-, et monta à sa chambre pour se remettre un-peu; 
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maifelle n'en pouvait venir à tout ta/tt eUe était émue/. Ayant re- 
marçuéçue /a cfeftàt cabinet était tachée rie sa/tt/, elle l'essieua deua> 
ou trou fois; meus le sanane s'en ai/ait point; elle ewt beau la la- 
ver, et /) terne la/frotûer aaee du K saute et dut/rèt, il y demeura touf- 
feurs du sa/ a/, eu/' tu clef ' était fee , et it ji'j/ avait pas //tôt/ eu rie ta/ 
/tétot/er tout à fait : 1/ nanti on otait le sa/tijd f u/i coté, il ret/e/tait de 
l'autre . La Ba/i?e-/>leue revi/tt de sou vouaae dès le soin meute , et 
dit i/u'il avait reçu tics lettres i/a/is le e/iemi/i, t/iu : lui avaient 'appris 

tpte lofftii/'e pou/da/yiielie il était parti, venait d'être terminée à son 
uva/t/ai/e , < Saféz/tmefl tout ce t/ti 'elle put pour lui té// toit// ter çu 'elle 
étal/ ' ra vie de son prompt retour. Le le/tde//uti/t , il lui redenta/tda 
les clefs, et elle les lut 'donna, /nais du/te ntai/i si tre/ul/iti/tte, t/iid 
devina sa/ts peine tout ce t/ ni s'était passé . D'où t/ie/tt,tiu ' dit- il, aue 
la elefd/r eul/t/tet n es/ point avee tes (U tires? ' — // féuO ' , dd elle t/tte 
je laie laissée lit haut sur nui tulle , —u ) e manquez pas, dit la/jarle - 
Bleue, de nte lu donner tantôt* Après plusieurs remises, il fit il ut 
apporter ta e/ef. La /Jorl/edJleue l'atputt considérée, dit à sa femme / 
Pourt/iioitju-t-d du sa/u/ sur eette cief'é— de n 'e/t sais rien, répott - 
dit la pauvre féntn te, plus pâle c/ue la mort \ — 
reprit 'la Barbe-Bleue ; fe le suis ùie/t , moi: vous avez voulu entrer 
dans le eabi/tet .Ult bien / ' Mutin// te , vous 7/ e/ttrerez, et irez, prendre 
votre place auprès des dûmes aue vous j/ avez vues. Elle sejeta aux 
pieds de son mari, e/i p/eiuant et e/t lui demandant pardon , avee 
toutes les ntartptes d'un vrai 'repenti) r> de n'avoir pas été oùéissa/t/e . 


J ou s n en savez rien ? 


















e comme e 


/ 


mais ta Jîarùedi/ei/e avait an eœur 
pats (/ar ou/un rocher. Il faut mou* 
/v'r, Madame', //a' s///-//, et tout à /'heure .— Puisqu'il /aut mourir, 
répondit-elle e// te reça/riant, les7/eua> baupzés e/e tarmes, donner 
nwi un peu de temps pour prier Dieu ,— Je vous donne un demi- 
çuartd'/ieure reprit ta fia/ rie diteue, maispasun momem f dananàu/e 
Lorsqu'elle fi/t seu/e, e//e appela sa sœur, et lui dit: Massceur Armes, 
car e//e s'appelait ainsi, monte, je te prie, sur te haut de ia tour, 


pour voir si mes frères ne viennent pas: ds m 'ont promis epids me 
viendraient voir aic/ourd'kul; et si tu les vois, /ois leur si/pu de se 
ha ter. La, sœur J/me monta sur le haut de la tour, et tapaiwre affta- 
jée lu&crÙMôde temps m temps: jinne ma sœu/ \ t/i/w, ne trois- ta / v'e/i 
vemr?ffîfa sœur Amie àd répondait : je ne voùrû>/i t/ac fesoleilçià 
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poudroie et l'herbe çuiverdoie . Cependa/U lu Barbe-Bit 


de 


<force : JJt 


,/ 


monterai 


/ 


Encore un mo/ne 


daté sa femmes. Ul aussitôt elle criait tout bas: A/ me 


l 


n/u 


ne voiS'ûùrien venir? 


Anne répondait.' Je 


çue le soled(puipoudroie et l'herbe çui verdi 
criait laBarbe-Iileue > oufe monterai lu /< 


/ 


Descends donc vite, 

Je m'en vais, ré- 


la femmes, et puis elle criait: Anne, ma sceurAnne, ne vois-tu 


l 


u/u>, une arosse poussière 


rien venir?— Je nais, répondit lu so3ur 

qui vient de ce caté-d.— Sont-cemesfr&es?-B r élaœl non, masosur, 


/< 


Ve veua>-tupas descendre? criait 


tu/iurbeBtt 


/Encore un petit moment, répondit safïk 
. Inné /nu sœuru inne t ne vois-/?/ rien venu 


r^ondit-elle, deu 

bien loin encore^. 


Je vois 
7 e ce coté; mais ils sont 


'/ 
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de leur fias supte tant que fe-pm? de se là fi- 


la Barbe-Bleue se mit à crier sift 


r S 


tri 


La, pauvre femme aescendiô, et aâa se Je fer à ses pied 


'>/>/< 


Ce ne Sert de rien , lut dit la B> 


Bleue, d/aaf mourir. Puis la prena/, >/ d'une /nain par 


dt 


<fèmme se retournant vers lui, et /e regarda?* 


qea.e mourants, lui demanda un petit nwmenûpourse reeuedlù 


1 


Von 


dit-il recommande- toi bien à Dieu, et le 


Dans ce moment on iieu/'fa si fort a ta porte, que la Barbe-Bà 


• * "1 


de 


tiers qui, nattant f'épée à ta main, coururent droit à laBarbe-Blt 

H reconnut que c'étaient les fret -es de sa femme, l'un drqqon 

l'autre mousquetaire-; de sorte qa 'ds'e/ip'af aussitôt p our se sa ai 

/nais les deit.r fî'è/es le poursuivirent de si près, qu'ils l'attrapé/ 
aaa/U qu'if put pqqner le perron. Ils lai passèrèat lea/' epee au t 

ae/sda ev/ps'ef le lassèrent mort. Ew pauvre femme était presc 
aussimorte que son mari, et n'avait 'pas la forée de se lever p, 
embrasser ses frères . Il se trou/m que la Barbe-Bleue n'a va ftp. 
d'héritiers, et qu'ainsi sa /èa //ne demeura /na (tresse de tous 
liens. Aile en employa une pu/lie à marier sajeune satur Anne a 


qef/fl/ltoj/u/ie dont 


( 


Iv/iq/e/np. 


V 


partie à aiia> fer des charqesae capitaine à ses deux fr 

à se marier elle-même et un fort honnête homme, 


qal ftti/ff 


le mauvais fea/ps qa 'elfe avait passe avec la lïorle-Blt 
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meunier ne laissa pour tous 


que son 

moulin, son âne cl son chai. Les partaaes 
furent bientôt faits : ni le notaire, ni le procu- 
reur // y furent point appelés; //s au?*azent eu 
bic///<s/ 7nanud tout le pauvre patrimoine . 
L'orné eut le moulùv, le secoruleul l'âne, et le plus feune // 'eut çue 
le chats Ce dernier 7ie pouvait se consoler d'avoir un si pauvre lot. 
((Mes frères, disait-il, pourront aaaner leur vie hvTmétemenô en se 
7nettant ensemble: pozw moi, lorsque -j'aurai 7na/iaê 7nan chalet çue 
Je me serdi fait un Trumchon desapeau,, il faudra çue je meure de 
faim . m Le chat, <//// enlendaiô ce dise wurs, ttzozs çziïn 'en fit pas sem - 






àta*d, àa dit d'un air posé et sérzeiav . a Je voie? afflzoez. point, ; 

7nm£r&; vom> nœ&ez çic'ame dom/e/* 7//isac et me faire fâtr& zme< p 
de èoÙSoF pour aller dans les Broussailles, et vous verrez aue / 


Y/lpr// tr/r/e r///t 


rz . )) 


Q< 


Im/ //e //Y pasy/r///d //i//d la-dessus, ilàdaocdt vu/aire tantde 


zre des rats et des souris, nomma r///o///t il 


/, 


r lèses/ 'se/ y/ /sas de// etrâ 


far ùz& pour ft 


> * 


vit// 


et meuuntson sac à son coio, d en, prit les cordons avec ses deux 
pattes de devant, et s'en alla dans une garenne ou il y avait yrand 
nombre de lapins. // mit du son et des lacerons dans son sac, et 
s'eïendarit comme s'd eut été mart, d attendit aue aue/auefeune lapin 
peu uu 'fruit encore des /y/ses- de ce mande, v iht se fourrer dans son 
sac pour masyrer ce çw'il 'y àauit mù. A peine fut- d 'couche q-u'O' 
eut contentement. Unsjeune étourdi de lopin, entra dans son sac, et 
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le maure eltat, dru/ tt aussitôt /es cordons, le prit ri ie tua sans ntl 
serieorde , Tout e/lorle/(<r de sa proie, ii se// aiia elte& ie roi ei de- 
manda à ia/ ' prrrler. On ie fit montera l'appartement de sa ma/este ', 
oa étant e/tlréd fit a/a ara/aie révérence au roi, et tai dit: « loi/à, 




sire, un tapi/} de //a/r/t/te ////e JI. te marquis de Carat/as (e' était le 
nom qu'il prit en qré de don/ter à son mait/r) nt'a eltarqé de tu/us 

présenter de sa part '-. — Dis à ton maître, répondit le rot, que fêle 

remercie et qutt 7 /?te fait plalsd.jj Une autre fois il alla se cacher 
dans un blé, tenant toujours son sae ouvert V et lorsque dea.r per- 
dria>y furent entrées, ii tira tes cordons et les prit toutes deu.edl 

alla e//suite les présenter au roi comme il anal/ fiât du lapt/i tleqa/e/t/te . 




Zerof reçut encore avec plaisir les dezuc perdria>, et lut fil donner 
pour taure. Le eltat continua ainsi pe/tda/tt deux ou trois mois, de 
porter de temps en temps au rot dtt ///'lier de la eltosse de son ntui- 
/re . In fou/* qu'il sut que le roi devait aller à la promenade su/de 


bord de la /mie/ r, aoec sa fille, la plus belle princesse du monde, 
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/// 


fortune est/uitè 


</«<: / 


laisser fàzr&. m Z 


/// 


/////,)• le temps au 'lise fit/iy/ia//, /< 


passe/', et le ekatse irrita crier de 


A 


! - 


f/< j Gzraèas aui se noie / Ace cri. A 


m/Y /a tête à la portière, et reconnaissant le ckat oui lui avait apporté 
tant de fois.au jrioier; d ordonna à ses gardes qu'on allâtvite ause- 
coarsde M. A- marquis de Caracas, Pendant qu'on retirait le pauvre 
marquis de la rivière, le chat, s'approchimt au carrosse, dit au roi 
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<///e, (/dans le temps çue son maure se fraipnazt, il était venu des 
voleurs çui a&aîent emporté ses habits, çuoûpi'il eut crié au voleur 

de toute sa force :jj le drôle les avait cachés sous zmé crosse pierre. 
Le roi ordonna aussitôt aux * officiers de saaarde-rolte daller çuérir 
an de ses pais freaucc hahits pour M. le marquis de ûzrabas. Le roi 
àdfit mille caresses; et, eo//////e les Iteaiuc habits </u'on venait de ail 
donner relevaient sa donne 7nine fcar il était beau et bien /ail de sa 
personne), la fille du roi le trouva fort 1/ son^ çré; et le marip/zs de 
Cara&asne tut eut pas plutotjeté deu/c ou trois rei/ards fort respec- 
àieuœ et un peu tendres çu'elle en devint amoureuse à la folie . Le 
roi voulut qu'il montât dans son carrosse etq/u'dfut de le/ prome* 
nade, Le chat, ravi de voir <?ue son dessein co7?zmençait à réussir, 
prit les devants; et ca/ant rencontré des peu/sans çid fauchaient un 
pre, i/ te///> dit/ (( Bonnes oens qui fauchez, si vous ne dites au roi que 
le pré (///e vous fauchez appartient <à Jd. le 7narçuis de (<//*(//></<?, vous 
serez, tous haehés7nenu comme chair >à pâté ' m Le roi ne ///<///<///</ p</s 
a deirumder aux faueheurs à çui était ce pré <pu 'Us fauehaîent, ((C'est 
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menace ela chat à 


belhéritaq^ 


dit le / r?i au ma? y/ ///s de Cou w i> y/s 
voyetc, s/re, répondit le marquis 


û 


les années. » £ 


devant rencontra des moissonneurs et leur dit 


\ point de rapporter au on 


l allait toujours 
Bonnes ^ gen r r/ai 


/ 


ce 


nœ&,, sivousne dites çu& toiis ces ides appartiennent à M le 
's de Gzrahas vous serez tous hachés menu comme chedr àpaté'.< 
autpassa un moment après, vouait savoir à ouï appartenaient 


s les blés c/u'il ota/ait 
^pondirent les moùsorm 


M. le 


rie tarait 


le 


lisait toiài 


ceux 


/ 


et le 


/ 


des grands biens de M. /<> marquis de ûzmèas. le Tnaifre ekateo 
rà>a enfin dans un beau château, dont le maître éâzit un ogre, /< 
plus /vr//r aubn azt/'amaïs vu; car toutes les terrés par ou le ^ 


danee d< 


./, 








• 





■ , ljj\ I 


i/ornwr çia éfazt eet o?re>, et ce au'dsazràfà/à&&, et 


demanda à //s/ /a 

de son cÂdteau 


faire la 


L'ogrre le reçut aussi? cévdement c/ae le peut a// ocrer, et le fit 


?er. a 0/t m'a assuré dît l 
y/u/e/* en toutes sortes da 


•j *- 


de 


s 


/ 


çus vous pouviez,, pareo>- 


/ 


>, vous frans/ormer en //o// , en éléphant 
iUtloare brusçuement, et pour vous le /,/o 


r< 


; vous /;/ 


ail 


e 


9* 


$at fut si effrayé de voir u/i lio/idt 


ycupia aussitôt les gouttières , naît sans peine et sanspéf 
'<■/<' ses battes oui ne valaient rien pour marcher sur les tu 
rue temps a/wrs /e c/udea/ant vu crue l'ogre avait (////// 
iere/orme-, descendit et avoua au/Y aaa/t eu bien peur, < 
ssuré encore, dit le ckaô, maùj'e ne saurais le croire aue / 


Un 


l'oore; vôusaHez lr 


f 9 de p? *e//d/ >e lu/t 
vs el/a/u/e/' r/ / u/< 
lu /eu/ u /lui lu u 


une souris; /& vous 

■ 7/upe< w sv'/s/r , ' / ï>p/ y'/ 


r > 


laneÂer. le à/uztne l'eut /jas/,ld 


rpu vit enpassantle l>eau efiœ/eau rie loi// 


tfea . Cependant l 












Le chat, çui entendit de bruit du carrosse çui passait sur le pont 
le&ls, œurut au-de&a/it, et dit au rot/ rr Votre 7?tafesté sott 1/ bien- 
venue daiis ce château de M. le marquas de ûzrod/as/ — Comment 
monsieur le marçuts, s'ecrla le roi, ee château es/ encore à vous?Il 
71e se peut rien de plus beau çue cette cour, et ç//e tous ces bâti- 
mens çui l'environnent: vouons /es dedans s'd^vous-plaitjxZe mar- 


//{</(//?///</> 


>////// à bzfeune princesse, et suçant le roi çui 
ds en/rènen£*dans une ara/ide salle, or/ ds trouz 
ï collation çue loare avait /zut préparer pot 
votent venir voir ee même four-là,, ///(//s çidrtaî 
sachazitçuè le roi 1/ était. Le roi, e//r//v//é des l 


dites de JA le Tnarçuzs de ûzrabas de 

ft folle, et vouant les grands lue/ /s ç/ 


/die , çui en 


avoir tu dnç ou sue coups: (d/ /te tiendra çu'à vous, monsieur le mar- 


ié 


ve sot/ez //ion gendre. r/Ze 7narçuis fàtsa 
*pûi l'honneur çue lui faisait le 7*oi ; et 

* 

la princesse. Le chat devint gra/ià ^ se 
es /es soui'is çue pour se divertir . 
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i/a on ne 


y avait une fbù un rc 

», i/ut étaient si fâche 

point' d'en fiait, si fâche 

■c . Ils allé 


le <lt 


rentà toutes les eazim du monde : vavie, pèlerin uyes, tout fut nu 
>n œuvre, et rien /rt/ fàisait.Fn/in , pourtant lu reine itcvinty rosse 
"( accoucha il une file. Un fît un beau âuptéme ; on donna pou 
narrâmes à la petite p/m cesse toutes les Fées ipi'on put trou oc/ 
/ans le pays fil s'en trouva septj afin i/ue, c/uieune il elles liii/ùi 
'a/a un don , comme c'était la coutume îles Fées en ce temps -lu 

'sse eut, par ce moyen , toutes, les perfections amu/maltes 


-, J/u 


le 


ita baptême , toute l 


pulais ilu roi, où il y avait an yra/ul festin pour les Fées. On m 
devant eluicane délies an couvert maynifupic, uvee un étui do 

(f ou il y avait une eu (lier, une fourchette et un couteau défi 


• 


pur/n de (A 


le ru lis . M(< 


i 


ha 



tulle, on vit entrer une vieille Fee au 
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parce/ qwdg avait phts de cinquante an& qu'elle n f était sortie d 'une 
tour, et qu'on la croyait morte ou c/iclumléc . Le roi lui fit 'donner 
un couvert ' ; niais il ti'jj eut pas moyen de lui donner un étui dur 
massif comme/ aiw autres, parce que l'on n'en avait /h il que sept 
pour les sept Fées, la vieille crut qu'on la méprisait: et qrvnime/a 
quelques menaces e/itre ses dents , Une des jeunes Fées , qui se 
trouva auprès d elle, l'entendit?, et /uqeanl qu'elle /?vurruit donner 
quelque fiie/ieiiiC don à la petite princesse , alla, des qu'on fut serti 


de tulle; se cacher derrière la tapisserie, afin de parler la dernière , 
et de pouvoir re/)urer, nu (uni qu'il lui se/ail possible , le mal que 

lu vieille aurait fini ' . Cependant tes Fées commencèrent à/faire leur 

don ii la princesse. La plus jeune lui donna pour don, qu'elle serait 
lu plus belle personne du monde ; celle d'après, qu'elle a uni il de 
l esprit comme un um/c; la troisième , qu'elle aurait unei/râee ail 
mirulde à tout ce q u elle fera il ; la quatrième , qu'elle danserait par- 
faitement bien/; la cinquième , qu'elle chanterait comme un ros- 
signol ; et la sirième , qu'elle jouerait de toutes sortes d'instruments 
dans la derniè/e perfection . le runq de la vieille Fée étant venir eue 
dit en Ira/dant la tête, avec plus de dépit que de vieillesse ;que lu 

princesse se/ percerait la />uii/t d'u/vfu&eaw, et (/(Celle en mourrait. 
Ce terrible don ftù frémir toute la compagnie', et il n'j/ eut personne 
quin&pleUtat. Dans ce moment la jeune Fée sortit de derrière la 
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et dit tout haut ces ou/ vie 


Ha 


reine, voûr /die n'en mourra/ pas ; il est vrai que je n'ai pas osé 
de piiissunce pour défaire entièrement ee que mon ancienne a/û 
la pruieesse se percera /a main d'un fuseau ; /nuis, un lieu il 
■tarir , elle tomberu seulement dans un profond sommeil a 

rera eeut uns, au bout desquels le /ils d'un roi viendra la réoei lie/ 


i 


di 


Le roi pour tâcher d'éviter le malheur annoncé pur lu vieille, fit 


Ht 


lit pur lequel il dé/e/uluitii toutes pe/ 


de/il 


/iiseau ni duooir des /iiseou.r ci/ex soi, soas peine de la oie. Au bout de 


le roi et la reine étant allés à une de li 
arriva que la jeune princesse couru/h 
'non ton t de chôma 


sons de plaisance -, il arriva que 

dans le château , et montant de chambre en chambre, alla jusqituu 
haut d'un do/jon , dons un petit qaletas, où une bonne o ici lie étuit 
seule ii /iler su que/ioudle . Cette bonne femme n'avait point ouï 
1er des défenses que le /oi avait finies de /iler au fuseau . « Que 


fait 


bonne /< 


o 


i, 


lit h 


belle en/imt, lui 'répondit lu vieille, oui ne la 


/il 


Ih 


cela est joli, reprit la p/incesse; comment /ai tes vous ? Donne 
qucje vvie si /'en /'crois bien autant, m Elle n'eut pas plus û 
le /i (seau que, co/n/ue 


elb 


'tait fb/t vive, un peu étourdi 


que d'ailleurs l'arrêt des Fées l'ordonnait ainsi, elle s'en perça la 
//loin et tomba évanouie . La bonne vieille, bien embarrassée, crie 
au secours, on vient de tous cotés/ on jette de l'eau au oisqi/e de la 
princesse, on la délace , on lui/rappr dans les mains, on lui frotte 
les tempes avec de l'eau de la reme de Hongrie, /mus rien ne la faisait 








ir 
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/Ylfrvn/. 


reoe/lir, - Hors le roi, t/uielai/ //to/i/é ou brziifr,sesou&ienJ/de la/prt 
diction eles lees; eùju^eanù bien qu'il fallait çue cela arrivât?, pui 
aue les Fées l'in/aie/i/ dit , fif mettre l< 


pri/ieesse dans le / 




appartement du/palais, sur un Ut en broderies d'or et d'argent/, O/i 
eut dit un o/u/e, la/// 'elle était belle ; àarson évanouissement /l'avait 

point o/é les couleurs oioes de son /ei/i/ ' ; ses Joues étaient i/iear- 

nota?, et ses lèvres comme du corail; elle avait seulement lesi/eux 
ferma?, maison l'entendait respirer doucement, ce qui àzissaitvoir 


au 


'l 


M 


taitz. 


à 


Le roi ordonna/qu'on la laissât dormir en repos , Jusqu'à ce qu 
?on heure dcse-réveiller fut venue, Labonne Fée qui lui ttvuit suai 
'a aie, en lu condamnant a dormir cent ans, était dans le /■oi/aïun 
le Jlataquui , à douze nulle lieues de lu, lorsque l'accident arriva 

pj 'in< -e i\ ?e ; maL c elle e/i fut uve/ 'lie pat • un petit nain qui avait dt 
lottes de sept lieues ^c'étaient des lottes uoee lesquelles onfaisa 
sept lieues d'une seule en/ambéej. La Fee partit aussitôt, et on t 

vit au loal d'une heure arriver dans un chariot de feu , trui/ie pi 

des drapons . L e roi lui alla présenter la main ù la desee/tle du élu 
/'lo/.Aile 


ipp/'vuvu tout ce qu 'il a vu il /< 


qrandement /uroqqanle, elle pensa que , quand la princesse vien- 
di ait ii se/ 'éveiller -, • elle , uv ait bien e/n bœ y a, ?sée toute , reuie dans ce 
vieue château . Voilà ce qu'elle fit. Elle touehu de su lui/ nette tout 
ce qui était dans ce château Ihors te roi et la reines) ; gouvernantes , 
filles d'honneur, femmes de chambre , gentilshommes, o/fcwrs, 
m a lires- d'h à tels , cuisiniers, marmitons ■, galopins ; gardes ; suisses, 
pages, valets de pied ; elle touehu aussi tous les cheotiur qui étaient 
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. à&^ 
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lefreniers, lesjqros mutins de la lasse- 
la petite Pou/fè, petite chienne de la princesse, qui 


'telle sur son Ht . .Zfèf <->w ?//<" /£ 


touchés , ils s î--w/?. 


re/it tous, pour ne se reveiller qu/en même tcm/is que leur, mai- 
treese-, afin d'être toujours prêts à la servir quand elle en aurait 
l>eso/'/i . Les broches mêmes qui étaient aw feu/, toutes pleines de 
perdrw eu de- faisans , s'endormirent/, et le feu suivi '. Tout cela/se fit 

noment : les Fées n'étaient pas longues à leur lesoqne . 


en un 


M 


/< 


»' te rot 


la rem&, après avoir baisé leur chère enfa 


qu'elle s'éoedlat, sortirent du château .firent pu Hier des défense 
à i/ui que ce soit d'en approcher, tes défenses n'étaient pus néees 
saires, car il crut dans un quarts d'heure, tout autour du pure, unes 
t/ra/ule quantité deqrands arbres et de petits , de roneeset d'épine 
entrelacées les unes dans les aut/rs, que bête ni/homme irq aurai 
passer, de sorte qu'on ne voyait plus que le lui ut des tours du 
ftetiu, encore n'était-ce que de lien loin . On ne douta point que 
lu lee n'eut e/ieo/'efati là un tour île son métier, afin que la/win- 
eesse, pendant qu'elle dormait, n 'eut rien à craindre des eurieu.e. 
- lu bout de cent ans, le fils du roi qui réqnait alors, et qui étui t 
it une autre /ii nulle que la -princesse endormie , étunt allé à la chasse 
de ce eotédà, demanda ce que c'était que ces tours qu'il uoquit au- 
dessus d'un q/'and lois fort épais. Chacun lui répondit selon qu'il 


/ 


ch 
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(7t avait '-ouï parler; les uns disaient que e 'était un vieue ckdtec 
il revenait des esprits , les autres, que tous les soreiers de la ec 
q faisaient leur sallat . La plus commune opinion était qu'un 
q demeurait *?, et que là il emportait tous les en/iints qu'il pouviii 

■ 

attraper pour les pou voir ma/u/er à son aise et sans qu'où put li 




Ol/l 


Ze / 

pu/ v 


/pouvoir de se /iure un pussuqe au travers du b 


qu 


lorsauu/i v/ea.r nuusan nril ' l 


le 


c 


lit 


rr , 


Won prince , il q a plus de cinquante 


r 


oui dire à mon père qu'il q avait dans ce château une princesse , l 
plus belle qu/on eut su voir; qu'elle q devait dormir cent ans f e 




'elle sériai réveillée par le /il 


\ 


qui 


lie était / ïservee . jj 


Ze jeune prince, à ce discou/s, se sentit tout de /eu : il 
balancer quïl mettrait /in à une si belle aventure , et, / 


l amour et par lu qlc 


' 


i 


l /YSolut {l( 


I peine s'aoaaca-t-ii oe/s le l? 


voir sur-le-champ ee qu 
; (/ne tous ces grands arb 

ces cl ees épines s'éeantèrent il'ea.e-niè/nes pour le lai 
Il marcha vers le château {/a 'il uoi/ait 'au bout d'une^ra 
. ou il 'en tra ; et ce oui/ le surprit an peu , il vit a ne perso 


ii 


' 


le ses oens ne l 


les a ri 


lies dès qu/il avait e te passe . /l ne laissa pas di 
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chemin : un prince jeune étamoureuat es/ fou/ours paillant. Il entra 
dans une ///'iinde avant cour, ou tout ce qu/il vit d'amoral était cou- 
pable de le// lacer de crainte. C'était un silence a//reue , l'image de 
la morts'// présentait partout r et ce n'était nue des corps étendus 
diiommes et danimaac i/uiparuissa/cnt morts .71 reconnut pou/tant 
bien nue ne\ bourgeonnes et à la lace oermedle des 


le 


? smsses au 'ds 
Hormis, et leurs tasses, ou il// avait encore quelques 


**■ 


ou Ils s 'étaient en do/ 


e, 


b 


Jl passa dans u/ie grande cour pavée en marbre: d monte l escalier 
il entre dans la salle des //a /des çtii étaient rangés en laie, lacara 
bine sur lépaule, en ronflant de leur micue.ll traoersc /dusie/i/\ 
elumd/res ple/nes de gentilshommes et de dames, do/vnan/ tous 

les uns debout, les autres assis. // entre dans une chambre toutt 

dorée, et il non 'sur un lit, do/ it les rideaur étaient ouverts de /ou 


' 


le plus beau spectacle ou 'il 'eût/, 


/ont l'éclat /rs/s tendis 


/i/iie chose de la/zii/ieue et de divin/, il s'a/wrocli 


blunt et en ad/n 


se mit à tfenoux aup/'ès d'elle . Alt 


onone la/in de l'enekantement était venue , la p 
/ le regardant avec des //eue plus tendres i/u 'u/u 

' cm b lait le //e/ -/>//>// 


r 


r , 


JEsfrcevoiù?, mon/prince? ha dit e/li 


. 


bien /ait 'attendre. » Le ///'in ce, charmé di 


vb 


plus encore de la manière dont elles étaient dt 
lut (é/n oigne/' sa joie e< 
plus ou e lui />iè/?u>. ,S\>.k 


II 


laoan/a//e; peu d'éloquence, b 


discours /îire/i/ asse\ mal ranqés ; ils en pli 
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' 


embarrassé qu/'ell&, et L'on ne doit pas s'en étonner; e//e ai? ait eu le 
temps de so/u/er à ce i/uWle aurait à lui due ; car ii 1/ a apparence 
(l'histoire n 'en dit pourtant rienj cpie la lonneJ'ee , /?enda/itiui si 
loiuj soninietl , lui avait procuré le plaisir des songes agréables. 
Enfin, il// aoait quatre heures i/u'ds se parlaient, et ils ne s'éûumt 
pas encore dit la moitié des choses au 'ils aoaientii se dire . 

Ce/ fendant tout le palais s 'état/ réveillé avec la ///i/iee ovv chacun 
songeait à /aire sae/ia/ge; eu, comme ils n/ étaient/pas tous amou - 
reuâ?, ils mouraient de /ami .Za dame d'li07i/iear, pressée comme les 
autres, s'impatienta, et dit tout liant à la princesse i/ue la viande 
était servie . Le prince aida la princesse ii se relever; elle était tonte 
/laôdlée, et /brt magnifupieme/i, f ; /nais il se garda bien de ha/ du 


ile était habillée corn/ne sa mère grande , et qu'elle avait an 
•llet monté ' : elle n'en était pas moins belle. Ms passèrent dansun 
Ion de miroirs, et g soupèrent servis par tes officiers de la p/vr 


Les violo 


les hautbois jouèrent de vieille. 


ilentes, oaoiaail 1/ eut près de cent a/is au'on ne les puiatplu 


et après souper, sans perdre de temps, le arand aumônier à 


dans la eliapelle du château , et la dame d'il 


h 


eu/ 


tira le 


/eau J/s dormirent peu ; la princesse n 'en avait pas arand b 
te prince la a ait tu dès ie matin non/- retournera la ville, o 


t< 


voit être en peine de tut. Ze prince lai dit i/u'en chassant/il 
s'était perdu dans ta /brét , et çuil uvuit couché dans la hutte dan 
charbonnier ; gui hui avait /ait manger du pain noir etdu/romuge. 

Le roi so/i père, oui était bon homme , le crut; mais sa mère n'en 





1 

/itt/uis âien persuutlêe; eô, uoi/un/ t/u'il u/ltn/ /ne.s-uue tous les 
jours a la chasse et gu 7/ uoitit toujours une raison en nui in pou/ 
s creuse/', t/tuuu/ ' t'i ' tujutt coucl/ê ' tleur ou trois mats çtehors, elle ne 
douta >p.hcs t/ut'l n'eut i/ueli/uc wno tirette ; eu/' il vêtit ( ttvee la 
princesse plus de tleue ans entiers, et en eut tleur en/tv/ts tlo/it l< 
premier, i/iii éttttt une /ïl/e , //it nommée Aurore , et le second 'tu 
fi/s i/ii 'on nomma Jour, parer i/u 'ïl parazssazt encore p/us /serin çut 
sa sœur ; Za/reme dû pluSzeurs /ois à so/t fi/s , pour Iq faire erp/i 

y aer , çii'i/ r f/d/ait se contenter dans la aie ; mais d n'osa /a/nais s< 
fier à e//e de son secret; 1/ /a iraiipia// ' i/uou/ud /'ai ai ai f ~, car elle 


1 


1 


éûzzùde race Ûi/resse, et le roi /ie /a oui/ épousée i/u'a causé de st 
i/ra/u/s l/ie/is On disait même tout bas à /a cour qu'elle aaai//i 
i/ie/aai/io/is des Ûipes . et i/u'e/i aoi/un t passer des petits e/i/a/iA 
elle a oui/ /ou /es /es pei/ies du //10/ide à se re/e/ur de se jeter s ii 


/e p/'i/iee /ie aoa/at /a/aais /'ie/i dt 


)/i 


9 i/ua/id /e roi 


fut a tort, ee oui ai ri ou au /ont e/e deur u/is, et au Y/ 


/ déclara pii/i/u/ue/ne/it so/i //au 


et a //a e/i ipu/u/e eé/r/uo/ue 


liais so/i e/iii/eau . //// /ai fit 11/ le entrée 


quérir /a /raie sa femme 
maipufu/ue da/is /a 01 //e 

deur e/i/a/its. O/ie/i/ue temps après, /e roi/ 'alla faire /a //ai 


eu// 



ipiuiie , ou elle 


// 


/i 


empereur /a/ita/a/iui'te, son voisin . // Yaissa /a / 
/a reine sa mè/e, r/ /u/ recommanda fort sa f< 


du royaume 


la// ei/r a /a a uerre 


/es au// ft 




s£m*+ 


y 



I 


y| 





//#A 










P^ 


erwoi/a/sa brue et ses enfante à une maison de campaan 


e/o//e 


I7/e i/allf/ quelquesjçurs après; et dit unfou? 


a 


Je 


'iemam a 7/10/1 diner la petite ^ii 


<> 


M 


le 


nuiaame , ù 


A 


< 


maître d hôtel 


Je le veux , dî£ la reine (eu elle 


le dit d'un ton d'Ogresse <//// a erwie de mariaer de la chaire fk 


li 


C/lf 


la ma/iaer à l// sauce Rob 


Ce^pauz/re k 


ooq////tb/e7/ q//'/7 /ie f<///<//t ////* se/o//e/' // ///te ()//. 
couteau et /no// ta la chambre de la petite .Aurore : elle aoa 
/ors qzuztre ////s, et vînt en sautant eu en 770/// se>feter // son 
au demander du bonbon . Use mù> à> pleurer ; le couteau //// 

de 


? /// a ///s 


waUa dans la basse- cour œztperlà/aora 


petzt&^ii 


// 


• s< 


/< 


/////e////, et A////// ////e si bonne scaice , /p/e sa maîtresse lassura f//f 'elà 

zen //u/7ipé de s* 'bon . Il avait emporté en même temps u 
f r///'e , et l'a&azt f Ion née a sa/ femme , pour /o 

/of/e///e/rt//ffW/e avait au/ fond de la basse cour \ Ht 

la //i( : e/to7!/e reine dît // son maztre d% 

n/o// souper le pt 

tromper comjne / 


e 


ff 


Je 


7/if/e/ 



r f/ff/\ j) 1/ 7/e répliqua/ pas, et résolut 'delà 
////e fois, /l ffl/ff c/iercher lepetit Joïtr, et/e 
f/e/// <Y i//o main dont il faisait des armiesàoëô 
</of/// pourtant que trois ans. Il le port// // sa 


femme, ///// le cacha a&ee la/petite A\ 


* 


lf)7Miftfi la pl< 


Jour un petit cheoreawfbrt tendre que l'Oqresse trouva </d//i ///////< 


//!( 


b 


y 07/ . 
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Cela était fort lien alléju&çue la/; mais, un soir, cette méchante 
reine dit au maitre d'hôtel ; Je veuat manger la reine ii la même 
sauce que ses enfants, Ce fat alors çue l& pauvre maître dliotel 
dés&spéra de la pouvoir encore tromper» La yeune reme uoait oiiu/t 
ans passée, sans compter les cent o//s ipielle aoai't do/vm f ; sopeoo 
était un peu flore i/uou/ue le/le et llanelie ; et le rncruen de trouver 


dans la ménai/erie une lé te aussi dore i/ue ee/u . It 'prit 'la résolut ton , 
poïcr sauoe/' sa oie , de eooper la i/ori/e a la reme et 000/ ta duos sa 
cluimlre dans l'intention de n'en pas /aire à deuefois, /l s' ceci ta a 
la fureur et entra le poignarda la nui in dans la chambre de la jeune 
reme d ne 0011 tut pourtant point la surprendre, et il lui dit aoec 

beaucoup de respect l'ordre ipi'd aouit reçu de la remë mère 
Faites, faites, lui dit elle , en lui tendant le cou ; e f ceeiite\ l'ordre 


lo/me ,/irui reooir mes enfants, mes pauvres en/â 
vi/és, Aile les eroi/ait morts île/nus au/on les uoitt 


enleoés sans lui rien il 


Won . non , madame , lui 


/ tout ut tend/ 


vous ne laissera 


X 


ifanfa 


les ai cachés , et fe tromperai encore la reine en lui fa 


lieli 


i 


ptoe(\ /l lu 


siz/chambre oii / la laissant embrasser ses enfants et pleurer uoee eue 
il alla ueeommoder une biche i/ue la reine ni uni/ eu à son souper 
aoee le même appétit i/ue si s'eut été lii/eiine reme . Aile étuit lien 
eon tente de su cruauté, et elle se nrénuruit de dire au roi, à son re 


i 


/ 


tour, que les loups enragés awaîesit mangé la. reùie sa/fèmme et ses 

le/ /a* enfante 

l// soir //a 'elle rodait à son ordinaire dans les cours et basses 
?ursdu chaietzu, pour y baleirier çueù/zce viande fraîche', elle en - 
vtd// dans âne salle basse le petit dour //ai p leur///'/ f parce aae la 


le noului//u/re f 


elle entendit 


' 


", à eaase pu 'il a/nul été mé- 
lu/ w *e ///// ' de/// a/al///'t ///// don 


frère, loaresse recormutla //où' de la reine e/ dt 


fan /s ; eu, furieuse d 


'>//> 


11/ 


Yen /a/n a a ///////// , a née //ne voir epouountulle /////fa /sa/'/ tremèlt 


le mondé 


/ 


milieu de la cour une ///un/ 


<> 


lie //t remplir de crapauds, de ///pères, de eo///e//o/es et de t 

e/ ses e//f//nts, le maure d I/o tel 


pe/its, po//r // /ut/v/ete/' la reine e/ ses e 

femme etsaseroante ; elle avait donne ordre de les an/en e/' les ///a// 

l/ees sur le dos. Vis étaient là , et les bourreaux se préparaient à le 


S' 


lors au e l< 


l< 


*lteoal da//s la cour ; d ét//it oenu en noste, e/ e den/anela 


', 


m,. 


l/o/vvl/le speetueledî 
e; enrouée de uo/r ce 


?» / 


elle même la tête la première dans la eune f et fut dévorée 
/ns/a// ///a/' les u/la/nes le/es ////'elle // avait fin/ mettre . Le roi ne 
la /ssa pas /le// être fi/e/ié ' ; elle était su mère ; mu/s d s'en consola 
l/entot uuee sa l/elle femme et ses enfants . 
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'///// une fois //// a 


féconde*? noces une femme 
plasfzêre qu'on eûtjamals vu&. EIL 
filles de son //////te///; et (//// //// resse t 
Le ///(//-/' ////a /'/ //(> son côte' une feime //// 


} i//u> ç/// épousa en 

////>///# //(////( //'/!(> />/ /(/ 


loziceur e/ (/'///ie // 


T utôt faite?, (///<> la b elle -mère fît éclafe 


/e.Le.v noces ne f/< 


offrir la? bonnes çuo/ùes de cette/jeune enfant, <////' /-e//- 
filles encor&pàù? haïssables. Elle la chargea desphis viles 


/// maisom c '<>/(//'/ elà 


t 


de madame excelles de mesde- 


moiselles ses filles; ede couchait tout au kdut de /a maison, dans //// 

grenier, sur une //tée/u//de /x/d/t/sxe, pe//d///t/ ////e sessc&ws étaient 

dans des chœmhres paraueiées t où elles avaient des ///s dey /////s // /// 


modi 


e (\ 


lies se t/ot/// /'e/// dévias /< 


f/lleso/iffi 


l'aurait grondée/, parce ////e sa A 


Zû/\s-(///'(d/( 
/// cheminot 


fli// son ouvrage/, elli 


/ÙM/d ( //ro/i /'(/p//e/i 


cadette, (////' ii'e/ii// pas iv/itutl/ioime/e çu&sonainee, l'appelait Cen>- 

M m m 



/. 


/' 



- 


, m ? uz s, i/aou/ae 

vêtues mqçnifêçuement . 
// a/ 7 vha çae le /Ils - du roi donna 
un bal, et qu'il 7/ pria foute? les persozir 

<?iudile. Nos deiaz demoiselle? y 

/l/z-ezi/ aussi pz*lees À car elles /la'seieziZ //raztr 
de /u/ure dans fepqi/s. Les voilà liez/ aises 


r r 


/ le,\ 


y 


et ' Iriez t occupées à cfarisir les liaôlû 
co///l//es (/ut leur sleradent le mteua\ . Vouoe/le 

pez'z/e pouz' tez/dzvllezi/ es//- c'était elle r/ul zepas- 
sait le ll/içede 'ses sœurs etsçidgodronnaù; letirs nia/iefo^ On rie 
partait çue de la znazueze dont on s'Âabtderad. Moi, dit ïainé&Je 
znettrm izzion Izaâltde vélo urs ro u/?e et z/iapazzil/aze d'Azu/leterre; 
mot, dit la cadette, je n/aundçue majupe oz-ilùuure, mais ezi z*é- 
conipense, % fe z//e//zviiziiezi manteau à /leurs d'or et nui barrière de 

1 zi'estpas de? pais ihdiffèrerite? \ Ozi envoya quérir la 
'/se, pour dresser les ôornedes à deurram/s, et on fà 
aeneter des moucnes de la dorme /àùeuse. Elles appelèrent Cênd/ïl- 
lonpour lia demander son avis/ car elle avait le t/oùt oon. tepe/i- 
clanl te/alr/llo/i les- conseilla le mûmx du monde,, et s'ol/rlt même 


'//< 


( 


lisaient. 


y/er: ce cpt 'elles voulurent laezi. En les coiT/àzU, elles lui 


-l'aller azi A 


ItA 







US. V\N\|.S<h 




Mesdemoiselles l vous vous moçu&x de moi,, ce n'est pas 
ne /ont. — Tu as raison,; on rirait bien si on voyait un Ci 
zUeraubai. Une autre çue G&zdriHon les aurait coiffée*? de 


là < -r a a '/'/ 


fà 


■ 

si &on,œl et elle les- coi/fà, parfaitement lue//. Elles 
le//,r/o///:s- sansmançer tant (>//<>, i 'f'lf//f/// transportées 


/< 


/< 


leur miroir, /wt/it v l f keureuœj'our arriva, on partit, el Cenarillon les 
suivit desz/eua> le plus longtemps au 'elle put. Lorsaù '(>//<> ne les- z>à 
plus, elle se mita pleurer. Samarraine aui âtvit tout en- pleurs, 
bridemunda ce çu 'elle avait. Je voudrais bien,. . . . Je voudrais bien . . . 
E lie pleurait si /or t, çu'éde ne put achever. Sa -marraih&, çiu 'était 
Ir'e, àridèù; Tu voudrais ozen aller au èal, n'esfrcepasPIfélasloui, 
dit Cendridon en soupirant. EA bien,/ seras -tu b o ?in& /dle> ? dit sa 
marraine; je fî/fèraiaàer. Klle lamenadans sacàamère, el lui 

dit : la dans le/ardi//, et apporte-moi une citroud/e . Cendrdlon 
alla aussitôt cueillir la plus belle çu'elle put trouver, et la porta à 
samarraihe, ne pouvant deviner comment c&tte citrouide la pour- 
rait /aire aller au bai. Sa marraine Ja creusa . et n'eu/ant laissé çue 
Iccorce^ la/rappade sabaçuette,et la citrouille /lit aussitôt chargée 
en un beau carrosse tout doré. Ensuite eile alla reaarder dans la 


* * \ 


souricière, où eile trouva sud souris toutes en vie. Elle dit à la/i- 

drillon de lever unpeu la trappe de la souricière,, etàchaçue souris 



JJa* 





m sortait elle la/ ' do/t/ia// i//i coup de sa baguette, et lasc 
wsitât changée en //// beau cheval; ce çzrifit un bel alld 
tœvaztay d'un beau gris de souris pommelé. Comme <>//< 
eàie de çaûlella/êrait un coc/ier, je vazsvozr, ddfèneù 
y/ a poùu çuelçue rat dans la ratières, /tous en /ërons u 


w 


Tu 


Ft 


■■///< 


mener, oui avait une des plus délies moustaches çw'on ait Jamaà 
vues. Ensuite elle /u/dd: Va dans lejardùv, tu, y trouveras sise le- 
zœrds derrière /'arrosoir/ apporte-les moi. £//<>//<> les eut pas plutôt 


'//o/ea en six laquais, qui monter 


habits rli 


t/VU/Ù'/ft 


'là 


fi 


* » 


ïliose de //?///< 


/eiirn/e. LaFée dit alors à OsncHllons; /;// biens/ Voda.de çuolaller 
au bal; wès^tzù pas bien mxr. Oui// mais est- ce </ue j'irai' cofnme "cela 


/// </ne 


A 


dozm 


*. — 

d'argent, tout ehamarrés despie* 
paire< de pantou/Zes de verres, leé 
" /ut àâisi parée elle monta dan 


;/ 


pass 


minuit, l'avertissant, </ue, «/elle demeura/tau l>al un moment do- 


'/td/ 


■/, 







/a /-nie. Elle 


Elu 


Le fils du roi, qu'on alla, avertir qu'à T venait d'arriver une, grande 
prmceese (/a 'on ne connaissait point, courut la recevoir, illuidonna 
/n TTzam à /a descende du carrosse, et lu mena dan? la saHe, où était 


/u eo/npui/n/e . Il se fît alors un g/'u/u/, s 'i/enee/ on cessa de dan 


svv ■ • 


et les violons n£ jouèrent plus, tant on eéut uttent/fîù cô7itemplèr 
les grandes beauté? de cette ineon/iue. On n'entendait çw'zin brait 

eon/iis: Ali! qu'elle est belle ! Ze roi même, û>utvteu& çu'déùtl' 

ne laissait pas de la regarder, et de dire fout ou y à lareme çuHy 
midi'/ /o/u/tenis i/u '// ' /l'uuutt vu une si belle et staùnable personne. 
Toutes les dames éâuent attentmes à considérer sa eoi///ire etses 
bablts, pour en avoir, des le lendemain, de semblables, pourvu qu'à 
sctrouvât des é/ofîtès assex belles et des ouvriers assez liu/u/es.Zefî/s 
du roi la mit à là place la plus honorable, et ensuite laprttpoiirla 
mener danser Elle dansaavee tantdegrâce i/n'on l'admira encore 
davantage. On apporta unefîrt belle collation, danttejezmepj^znce 
nemiuigea pomt tant II était occupé à la considérer, E lie alla s 'as- 
seoir auprès de Ses sœurs, et leur fît zntîle honnêtetés, elle leur fît 
part des oranges et des citrons i/ue le prince lui avaient donnés ; ce 

(pu 'les i 


/o/i/tn /à/-/ , car elles ne la connaissaient point. /« 


causaient ainsi , Cendrtllon e/itendtt sonner onxe heures trots quarts: 

die fît uussi/ot une gra/nle réoérence à la conypagnle et s'en alla le 
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plus vite qu'elle put 

v (//('<>//(> //{/ arrivée elle 

trouver sa marraine, et 

après 'l'avoir remerciée elle lui 

-lit qu'elle souhaiterait bien aller 

wre le lendemain, au âa6 parce 

le /Ils da roi l'en avait prie 






( O //////<> (il 


v 


\ • 


m 


sa marraine toutce cuis 'était passé au 
âal, les deux sceurs heurtèrentà laporte, 
idrlllon leur alla, ouvrir. Que vous êtes longtemps à revenir l 'leur 
-cil* en àâdlant, en se/rottantlesyeujy, et en s 'étendant comme 
'//( ' // '< >/// /à/7 aui >*<>/•( wv//< y • Elle n 'avait c ept vidant pa veut v/oic 
do/y////; depuis au'e/ies s'était çuidees Siâi étaisvenueau ôat, 
dit une de ses sœurs, /// ne /?/ serais pas esmuz/ée : lie 
w âeàe princesse*, àzpins délie çu'onpiussevoir/ ede nous a /ait 
'île càritités elfe nous ordonne 'des oranges et des citrons. Cendrii 
• ne se sentait pas dej'oic: ei/e /eu/- demaruia ie nom de ceiteprin- 
$e,maisedes àa répondirent qu'on ne la connaissait pas ; çuek. 
■ du roi en éuiït/ort en peine,, et au 'adonnerait toute 


r 


*tenpeznes, et çu'll donnerait toute e/ioseau 
mondé -pour savoir çuz elle était, tendrlllon sourit, et leur dit: Elle 
était donc Sien belle? Mon&leu, çue vous êtes heureuses/. Vepour 


l/<. 


r/ours. J 


i 


'C/itl/ 


/OU ( 


fde cet avtsl prêter votre liai/ Il à un vilain t 
la l ll/at/dradçue /e/usse ôlen/olle. Cendrdà 
•r re/us c//<> en fia àien aise; car e/ie aurait e 


/eme/U, emèarrassee, sisasœiweut 6iennou/u //// 
























foabd Le lendemain les rie///- sœurs fu 


eu 


fols, le f //s </// roi A 


l'elle, et ne cessa dr lui conter des de 


Jeune demoiseile ne s'ennza/alt point et ouâdace qiie sa marraine 
lui 'avait recommandé, de sorte qu 'elle entendit sonner le premier 


c 


//////////, lorsqu'elle //e croyait pas qutd fut encart 
Vie se /eva, ets'e/ifùltaussi lejèrèsriént qu'aurait fà 


lâi/e. Leprmcê l&suivit, mais dnepia l'attraper* Elle laissa tom- 
ber une de ses pantoufles de verre, qiuz le prince ràhiassa bien sol 
qneusement. Ckndridon arrl&a cà&x elle bien % essoiifléé, sans carrosse, 
ayu/s l/qua/s, &t avec ses mecfumts Habits, rien ne àdélané re<s& de 
toute sa ///oqn/f /renée, qu'une de ses {leiites pantoufles , la pareille 
de celle qu'elle avait laissé 'tomber. On démanda, aiucjcîrdes de la 
porte du palais, s'ils n'avaient point a// sortir une princesse. - //s ri/- 
rent qu'ils n'avaièntvu sortir persoTine, qu'uruzjeurie fille, fort mal 
veine, et qiu avait pliù? l'air d'une p////sa////e que d'une demoiselle. 
(Ja///u/ /es r/eu/- s/ru/s /eo//ue//t du bai, Cendrillon leur demanda si 
elles s'étaient encore lue// ///oe/i/es, et si la délie dame?/ anait été: 
elles lui durent que oui, mais qu'elle s'éâiit enfuie lorsque ///a///// 
avait sonné, etslpromptement, qu'elle anait laissé tombe/- une de 
ses petites pantoufles de verre /o/d//s/o//e du mondes; que le fils du 
ro l l'avait ramassée et q//'// //'aoa/t fu/t que la regarder /a/// le reste 
du bai; et qu'assurément il était ///e// amoureux de la belle persomie 
à qui appartenait la petite pantoufle . Elles dirent vraie/: txzrpeude 

jours après, le fils du roi fit pub lier, à sonde trompe qu'il 'épouserait 

celle dont le pied serait 1/ le/ /juste à la pantoufle • On commença à 

l'ess////e/'a//r/'p/Y//eesses, ensuite au/' dueAesseset à toute la -cou/* ///a/s 

////////e///e//t. On la porta citez les sœurs, qui firent le/// leurposstble 
pour faire entrer leur pied dans la/u////o//fle; ma vs elles ne purent 
en venir à bout, ta/zd/vllo//, qui les regardait, et qid reconnut sa 
pantoufle^ dit e// riant: Çueje voie si elle //e me seraitpas bonne/ 
Ses sœurs se mirent à /'//-e et à se moquer d'elle .' Le jentdfiomme 
qui faisait l'essai de la pantoufle, ayant reqardé aiteniivemeiit< (a//- 


( 


d /'///<)//, et la trouvant fort belle, dit que ceia était très jus te , etqu'd 
avait l'ordre de l 'essaye/- à toutes les filles. Il fit asseoir Cendrlllori, 
et approclumt la pantoufle de son petit pied, dvlt qu'elle 7/ entrait 
sans peine, et qu'elle a étuitjuste comme de cire. L Â étv nnement des 






deux ,ww/,t///////w^ ma^ p lus grand encore, quand Cendrù 
///■(/ de sa poche l'autre petite pantpu/le qu'elle mil à son pied. 
dessus azrioà lamarraine, qui ayant donne un coup de sabeum 
surleshaàus </<> Cèndrillon. Ir 


(///<> ù?u& le# autres. 


/// devenir encore plue. ///lu/ni/u/, 


- 


/// 


avaient vue au bal. Elles sejetèrent à ses pied?, pour lui demander 
pardon de tous les. marnais frottements au 'elles lui avaient /àà souf- 
frir, CendriHon lesrelevaet /eu/- dit eh les embmssant, qu'elle leur 
pardonnait de bon cru/; etoo'ellé Ses "brùzâdh l',,/,»,.,- />/,>„ 


Ou la 


&>W 


fejeusveprmcei parée comme elle était, il la 
e quejamais, e/ peu dejburs après d l'epo us 


//'/ loaerses d< 


la 
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# c/a/ *çon 


fy 


>//ô 


d'eu,/- ne pouvait </aa. 


///////a- /es incommodaient beaucoup, pat 


plus/eune était fort dt 


Ce oui les cÂaa, 


prenant pour bêtise ce çuiéàutune marçue de la bonté de son es- 


fo 


/ 


>d< 


\(//'oa- y/te le pouces, ce r/u//9/ au on l'appela à 


" 


/////// était le . ?ou/7re -doua 


t&ufburs fort. 


///.s- avisé de fous ses/rt 


et, s'il parlait peu/, d écoutait beaucoup. Il vint une année très- 
facneusë, et la fàmihe /ut si^rande, çue ces pauvres aens résolurent 
de se défaire de fours en/unts. l/i soir çue les en/ants étaient cou- 
chés, et çue le bûcheron était auprès du ihu avec sâ/emme-, il lui ait, 
le ca3ur serré de do/deu/': « Tu voir bien aue /mus- ne pouvons plus 
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AV. 


S%r 


/' /^tf enfants; le ne saurais les voir nwuri/* des faim de 
tffe suis résolu de les mener perdre demain au bois, c 


ls s'amuseront à fa/pote 


ifuÙ ■ , ÏÛ71S (//{ VA 


Ali / s'écria la ù/rc/i 


ronne, pourrais -tu bien toi-même mener perdre tes enfants, » Son 
mari avait beau lui représenter leur arande pauvreté, ede n& pou- 
vait 7/ consentir: elle était pauvre, mais elle était leur mère< > Cèpen- 
dont ai/ant considéré çuelle douleur ce loi serait de les voir mow- 
rir de faims, elle y consentit, etalla>se coucher e*v pleurant. LepeUt 
Poucet ouït tout ce çu' ils dirent; car avant entendu dedans son lit 
qu'ils parlaient d'affaires, il s'était levé très -doucement et s'était 
r/l/ss{ J ' soas leseabelle de sonpèr&, pou/* les écouter sans être vu>> Il 
allasse recoucher, et ne dormit point le reste de la meiô, songeant à 


audoocutàfaire. lise le 


i 


<s 


lisseau, où il 'remplit ses poches de petits cailloux blancs, etensuià 
?oihtà la maison . On parât, et le petit Poucet ne découvrit rien de 
>/W ce qu'il semait àses frères. Es allèrent dans une forêt fort épais 
\ où à due pas de distance on ne se vouail pas l'un et l'autre/. 
Le bûekeron se mit à couper du bais, et ses enfants à ramasse* 
des broussailles p our faire desfâaots. Ze père et la mère les voyant 
occupes à travailler, s 'éloignèrent d'eux insensiblement et puis s 'en 
fuirent tout à coup par un petit sentier détour/té. Lorsque ces en- 
fants se virent seuls, ils se /virent à crier et à /de/werde toute lea/ 







jtfT^ bien,' par où il reviendrait à /a maison,; car, en 



L^^W'&b ' lt marchant,, il T < avait laissé to///ber le /a//a //// diemin 


les petit*? caHloiac blancs ////'/l avait dans ses poches» 


\ 


// leur dit donc: ù Ne crazanez point, mes frères; ///a// père 
et ma mère nous ont laisses ici, mœisfe vous ramènerai bien au 
//////'s: suivez-moi seulement.» Ils le suivirent, et il les * menajusqua 
leur maison par le ///é///e chemin çufds étaient venus dans la foret, 
us n/os/zw/t d'abord 'entrer, mais ils se mirent tous contre bz, porte 
pour écouter tout ce çue ///sa/?/// leur père et leur mère . 

Dans le moment ////<> le bûcheron et /// bûcheronne arrivèrent 
chez />//<?, le seùpieur du villaae leur a//aa//a due écus ////'// leur 
devait ////aaa// longtemps, a/ /la/// //s // 'espéraient plus rien . Cela 
leur redonna /a a/?, car les pauvres aens mouraient de /a////. Le 
bûcheron em/oi/a sur l'heure sa femme à la boucherie, Comme //// 
avait longtemps çu'ils n'avaient manaé, elle acheta trois fois plus de 
viande ////'////'e// fâ//a// //a///* i/> so///j/ j /> /le /l/ j //</'//e/ t sa///// j s. Lorsqu'ils 
furent rassasiés la bûcheronne dit / «//élasl a// sa/// //////////>/////// 
nos pauvres enfants? } /ls feraient bonne chère de ce //ai nous reste,- 








I 


fais aussi Guillaume-, c'est toi qui les a vouât perdre, / 
dit que nous nous en repentirions. Que fbntià 


dans celte fvrêt? ffeTas/ mon Dieu, les loups les ont peut- êfre aïe/à 
mandés; tu es bien in&umaài d'avoir perdu ainsi les enfants l/j Ce 
bûcheron s'impadenta à lafi/i, car elle redfcpàisde vingt /où qu'il 
s'en repenarait, et qu'elle l'avait bien élit. Il la menaça de la la far 
sieue ne se taisait. Ce //est pas que le bûcheron ne fui peut- être 
encore plus facfut que sufè/n/ne, mais c'est qu'elle àei rompait la 


et qa // efrut de l'humeur de beaucozip d'autre. 
>t fort les femmes qui disent lie//, n/als qui tro 


'/l 


tvu/ours b 


fonts, mes pauvres enfant 


luant 


fois si 'laruf, que les enfin ts qui eta/e/ii à l 


tons ensemble ; cr . Vous ooità i 


nous-voiàblj) £lte courut vile leur ouvrir la porte-, et leur dit eu les 
embrassants rrOuej'e suis a /se de vous revoir, mes çhers enfants / 
Vous /tes bien las et vous avez lien f/nm ,■ et u>i,Pierrot, comme te 
voilà crotté; viens que fe te débarbouille . jj Ce Pierrot /tait son f fis 

aùi/qu eue aimait plus que tous les autres, parée qu 'il était un peu 
rousseau et qu'elle était un peu rousse. Ils se mirent à table ei/uau- 

t qèrent d'un appétit qui 'faisait plaisir au père et à la mère, à qui 

us racontaient la peur qu'ils ouatent eue dans lu foret en parla ut 

presque tous ensemble. Ces bonnes gens é&uent ravis de revoir leurs 

eufùntsauee eu.r, et eette/o/e dura tant que les dia? ecus durèrent; 
mms lorsque l'ara ent fut dépense, ils retombèrent durs leur nre- 


iq/v'/i et résolurent de les 


f, 


f J 


pas 
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parler de cela s& secrètement ////i/s ne filtrent en fan/fus par fe 
petit Poucet, //ui filt son compte de so/'iin daffîtzre comme il 
aw/i/dé/à/i/it; //ta/s fuàipu'd se filet levé de bon matin pour aller 

m 

ramasser des petits oafflpuo}, il ne pu/ en vemrà bout, car il trouva 

la po/ '/<> de à/ maison fi/ '>/ v//ée à double tour. Il ne suoao ' oue fidre , 
lorsque la bûcheronne leur ayant don/té 'à a/a/ eu// un morceau de 
po/// pou/' leur dé/eu /te/% il ' so/a/ea on 'd pourrait se servir de son 
p///oou lieu de nu'llou.e en le /étant par miettes le long 'des chemins 
où ils passeraient : il le se/ va don e dans sa pocàe . Lepere et la mère 
/es menèrent dans le/alroi/ de uzfibret iep/as épais et le plus obscur; 


ils j/ fia'e/// , ils //a/p ///>/>/// ////fit 




petit Poucet ne s en eluupvna pas plus, parce //a'// croyait 
'/- ai en /en/ . an/ ei/e///in par le /noyez v de . s an pain ou '// anal/ 


'/fi// bien Surpris I/o sa a il 


>tte .' à 


» 


w'tvif tout /aa//t/i\ Les voYYa dn/ir bzm a/f/Y/rs; car, plus ils s'&fi 
ïen£, p/tis YYs sY/i/o/traYr/if dans la foret. La /ai// voit, et YY si 
/a ii// grandirent t/aiWivi/* /YaWiaY iYrs //ra/>s c//oiitai/i/aYYes. /t 
oyaient nf entendre de tous cotés r/ar des hurlements de loups t/i* 

muent à eua> pour les numaer. Us ji 'osaient presque se parler n 


lesperça^i 

la Yaaa il 


Poucet fàimpâ au haul d 


o&es, ne sachant i/ar/t 


Yt 'raina 






nbi &»« 



y- 


Lr^.,,,...: 


— 


j^îay*!** 




/ w v/ . - 


// tête de tau s cotes, il vit (//te pr- 


it 


t/e///- comme 


d 


>e chandelle , //tt/is /p/i était bien loin par-delà l/fô/vt. // dt 
7 it de l'arbre, et lorsp/'i/ ' /i/t à terre il ne vit plus rien , cela 
ta. Cependant, t//p//tt marché çuelçue temps avec ses frères a 
//// 'il avait o// la lumière-, il la revit en sortant du bois. Us or? 


" 


t/i/t à br maison où é&ait cette e/ta/tdt 


't 


/ 


/;/, 


»• 


frayeurs, car souvent ils ào perdaient de t///e, ce /////' le///- t//'t 
foules tes fois çufâs descendaient dans auclçuefand. Ils heurt 
a la porte, et une bonne 'femme vint leur ouvrir. Elle leur dera 
ce qu'ils voulaient . Zepetit Poucet leur dit qu'ils euzientdepm 
enfants oui s'étaient perdus dans la, for et , et çui demandai, 
coucher par charité. Celte femme les voyant tous si/'oàs, se ; 


f 


petits enfan& 


n 


' / rr Hélas/ mes pauvres enfants, où éles-vou 
ôlen (pue c'est ici la maison, d/un ûare aulm/uWi 
Hélas / madame/, /ni répondit le petit Pouca 
f /e safbrce aussl&ien r/ue ses frères, çu& ferons 
7' çue les loups de la foret ne manqueront peu 


7,iii/ir/t>/> cette mat, si nous m» vou/i 


ce 


mœngre>, peut-être c/i/// aura p//lé 'de nous, slvozis voulei àk 
?rzer t lafèirtme de l'ogre, i/u/ crul i/u 'ello pourrait les rue// 






* 








THr.'»i\, 


le 


r //te/tu 


se e 


m mari/usçu'azi lendemain ma////, les lai 
it(/(///e/*a/ip/ t r>s d'///; bonfezt, à&rilg az/ait tin mouton tout m 
à la broche pour le souper de Hogre Comme r/s commençaient 
haidfèr, Ils entendirent heurter trou ou çuœire grand 


porte: e' était l'o are çuo venait, aussitôt sa femme les fit 
' le /// , et alla ou&rir la porte. L'ogre demanda d'aboi 
rer était prêt et si on œ&ait tiré du vi/t , et aussitôt d s 


se a 


t/ue 


// ftui/ r a'/ à d/ 


r 


<tr//r//t/; ///rus d /te lui en semble 
r/arre/te . dlsru/t r/u'll sr/dalt la 




^fraîche. (r II faut, lui dit sa /e//t//te , çue ce soi/ ce veau r/iie/i 


'lier, vue vous sentiez . 


n 


encore rate fuis, reprit -l'ogre en regardant sa femme rie 

d // à tri guelçue chose rpueie n/ entends pas.» 


/;// rir 


mots, d se leva rie laite et aila droit au lit ' . « J/t / rli/-il , ur/i/à donc 
comme tu veua>rne tromper, ///u/u///e /e//t//te ?de ne sais à r/uoi il 
tient rj/uejie ne /e marge aussi: bien t'en prend d'être une vieille 
bête , Voilà dugibier r//ri me vient bien à/propos pour traiter /nais 
ogres de mes a//its r/irr doivent me venir voir cesjdurs-d. » il les 
///a de dessous le Ht l'un après l'autre . Ces pauvres e/t/u/t/s se nti- 
rent àgenouœ en lui demandant pardon; mais ds avaient affaire au 
pais cruel de tous les ogres, r//ri, bien lui// davolrde la pi/ié, les r té- 
vorait de/à des geua> et disait à sa femme aue ce serait là de //Vu/ tris 
morceaux, lorsqu'elle leur outrait /ait Une bonnesauce. Il aila prendre 
ungrcmd couieaic; et, en approchant de ces pauvres e/t/u/t/s, il lui- 
//trtsa// sur une longue pierre r//r'il tenait à sa maingauehe. lien 
avait empoigné 'un, lorsçua sa femme luiriit: «Que voulez-vous faire à 


\ 






l'heure qru/il est, n'aurez vous pas assez de temps d 
foi, (rreprzt l'oarejj //s e/i seront pais mortifiés. 


é 


JA 


Tais- 


tioei 


/a y/?oâlé> (/ 


rreprit , vafè 
cochon . 


-j) 


voilà nu veau, deux mou- 


7 J u 


r/< r /ru w/? / rai 



/ 


w 


v> 


dowi 


e 


leur bien à souper afin çu'ds ne mazarùsent pas, et va les mener 
coucher, m La forme fennnefùt ravie de foie et leur porta bien à 
souper; mais ils ne purent manger, tant ils étaient saisis de peur. 
Poz£r l'ogre, d se mit à foire, ravi d'avoir de guoisièien régaler 
ses anus. // butane douzaine de caups déplus qu'à l'ordinaire, ce 


////peu dans lu tête et loi lu/eu dt 


'e/ ' e/u/e 


l/rr. 


L'ogre avait sept //lies gain étaient encore ////e des enfants. Ct 


pet/' tes ogresses au/u'e//t tautes l 


fi> 


/ 


l/ll '(>//( 


Tru&upeazenl de la ckmr fraîche comme leur pêr&; maù elles avaient 

de pet/ts geurgris et tout ronds, te nez crochu et une for t grande 
in>//e//e, avec de longues dents fort aiguës et fort éloignées l'une d/> 

/ 'outre. A Vies n'étaient pas encore fort méc/iuntes, mais elles promet- 

— 

ient de/â les petits en/ants pour en 




h 


i 


ang. On tes avait fait 


de 


/ 


//e r 


r 


tyorçés de 


tontes sep/ dans i/n yrand ' ///, ayant chacune une couronne 
r /r/ /e/e. // // avait dans /a me/ne c/uzm&re un autre ///de 
/<>gra//d/>///', ce fut dons ee lit ////e lufè/n//te de l'ogre n/it 

'des sept petits garçons . Ze petit Poucet, gui avait remarqué 
fities de i'ogre avaient des couronnes d'or sur lu tête, et gui 

n'i/ ne prit à l'oare auetyues remords de //e /es avoir pas 


//'ères e/ /e s/en , dalla tout doucement l< 




, 








i, 




n 



le, ? , reptfUleé ?de l'ocres, apçês leur avoir oté leurs 


/i 


couronnes d'or çu'il mit sur la tête de ses /frères et stcr la tienne 
afinçue l'ogre les prit pour ses filles, et ses filles pour les garçon* 
çuil voulait égager. Lu chose réussit comme il lavait pensé; cm 

l'ogre s'étant éveillé sur le /ni//uit, ouf regret? '-d'avoir différé 'au /on 
demain ce çu 'il pouvait eœéeuàer la ueille. 7/ se fétu donc brusçue 
ment hors du Ht; et prenant' son arand couteau : «Allons voir, dit 

artent nos petits drôles, n'en/ faisons pas à deuâ 

fo//e à tâtons à la chambre de ses filles, et s'ap 

tuent les petits garço/is , i/ul dormaient tous 


/à 


)) 


du 


c 


petit Poucet, i/ui ont ùie/i peu/* lorsqu'il sentit la 


' 7 7 i t 

de logre çui lui taûut la tête, comme it avait ûzté celles de tous ses 


frênes. L'og* 


(< 


Vraiment, dit- il, 


t /îtttais/aire lu un fret ouvrag&ljfe no/s fric// çu&je bus trop 

ses /i//es, ou ogavt senti les /> 


soir. » /t alla, ensuite au lit de 


le t p 


a 


il nos i/utl/u/ rl\ 


hardiment . » £// disant ces mots, it coupa sans balancer la/gorg^ 

ept filles. Fort content île cette e.rpédtti'o/i , il alla se recoUch 


Aussitôt une le petit Pi 


7\ 


frères, et leur dit de s'fuilullo/yuwj/pte/nent et de le 


fier l'ogre, Il /'éueillu 


















cendirent dozece?nent> dc&w le jardin 
et sautèrent par dessus les murailles. i% 
coururent* presçue foute la nuit, toujours en trem- 
blant, et sans savoir 011 YYs iiYYaient . L'ogre s'étzmt 7*àoeHlé<, ditàsa/ 
femme : « Va-t-en Yà Y/au/ prepa/rr ces petits drôles d'hier au soir. )) 
L'oaressefut/ort étonnée de Ya bonté de son ma/Y, ne se doutant, 
pomtde Ya manière i/uYY entendait ' i/i/eY/e les pr^epàrât, et croyant 
çud àd ordonnait de les aller vêtir. Elfe monta en Y/out, ou elle /fit 
bien surprise lorsqu'elle aperçut ses petites filles éejowjées et nai/eant 
dans Yenrsanj. Elle commençapar s'évanouir (car c'est le premier 
expédient i/ue trouvent presque toutes les femmes e/i jiareiYYes ren» 
contres). L'ogre e/uijj/ui/i/ i/ue sa fia/t/ne fil/ trop lo/iij-le/nps à finir 
la besogne dont il l'avait cfiarijéé, m&nâi' pour l'aider \ // ne fut 'pas 
in oins étonné i/ue safe/n/ne Yorsau YY vit cet af/Yrur spectacle . ((u IY/ / 


i/e/àit seerYa-t-YY; ils me le payeront, tes mail/ 


' 


ii/ant fait 


JY fêla unepolee d'eau dan 


/< 


(( 


Donnez- moi vite mes bottes de sent à 


YuY dYt-iY,afu/ i/ue faille les attraper. )) /l se /net en ea/nj 

couru de tous ratés YY entra enfin dans Ye eY 


aooa 


<tt 


marchaient ces pauvres enfants-, çùin 'étaient plus i/aa centpa 
logis de Yeurpere. Ils virent Ibjjre ijiu ' aYYoYt de n un t lui/ne en mon- 
tai/ne, et rjui 'traversait des rivières aussi aisément çu'd aurait fait du 
moindre ruisseau. Le petit Poucet i/ui vit un rocher ereua> proche 
où ils e'âi/ent,y fit cocker ses sùv frères et s'y fourra aussi regar- 
dant toujours ce çue l'ogrre deviendrait. L'o///>e, qui se trouvait fort 
las du long chemin qu'il avait fait midi/e/vent leur les ôottes ae 

voulut se reposer; et, par 


fâtufuent fort leur kpmme ) 







' 


ml cachés. Co//une il n, 'en pouvait 
plus àfa fo/ly/ye , il s 'endormit 
çz/e&fue temps, et vint à ronfler si eff/m/alle//ay// , 
aue les pauvres enfants n/en eurent pas moins dé peur çue cp/and 
il tendit son ^rrand couteau pour leur couper /a grorae . Le petit 
Poucet en s eu£ moùzs d& peur, et /lit à/ses frères de s 'enfzdr promp - 
temehtàài maison, pendant <pee l'ogre dormait bien/ fort, et çu'ils 
//e se missent point en, peine de lui. Ils crurent son conseil, etaar- 
gnèrent vite la maison . Le petit Poucet s étant approché de lbarc, 
lui tira doucement ses bottes et las- mit aussitôt* Les lottes étaient 
fô/'t ç/a/ales et fort larges; mais comme elles étoie/if fées , elles 
avaient le don de s'aeprz/nli/* et rie sczpetisser selo/t la fan/le cl 


celui (pu les chaussait, de sorte {/ u elles se trouvèrent aussi/'ustes à 
ses pieds et à ses/}/// /les çue si elles eussent été faites pour lai II 
all/d/r/// à la maison de l'ot/re, ou il trouva sa femme çut pleurait 
a a/? nés de ses filles ér/o/r/ées , « Votre mari, la rit/ le petit Poucet , 
est en {protêt ' da/u/er, car il a été pris par une troup&de noie/ y/s, çui 


ontfuréde le tuer sVl ne leur donne ta/{/ son or et tout son argent. 
Dans le moment {/ails lui tenaient le potynœrdsurlaaorg/e>, ilm/a 
aperçu,, et ma p/vé de no as venir avertir de l'état ou II est, et de 
vous dire de me donner toztà ce çuda aallla/t, sans en rien retenir, 
parce aul 'autrement ils le tueràntsans miséricorde* Comme la 
cfu/se presse beaucoup, Il a voulu çu&fe prisse ses loties {le sept 






lieues, çue vo/'/à, pour faire cl?////e//cf j , et azwMafzn çue vous m 
croyez, pas çuej'e sois un aff ion/cor. Lu bonne femme, fort effrayée , 
au, donna, aussitôt tout ee au/elle avait; car cet ogre ne laissait pas 
d'être bon mari, quoù/u'/Y marujeàt les petits enfknts. Le petit 
Poucet étant donc chargé de toutes les richesses de l'ogre, s'en, 
reomùau logis de son père, ou II fut reçu a&ec bien de lajoie. 

Il y a bien des gens çui ne demeurent pas d'accord de celle der- 
Tizère circonstances, et ç ul prétendent çue le petit Pou eet n a fumais 
fait ce vol à l'ogre; çu a lu vérité, Il n'avait pas fait conscience de lui 
prendre ses lottes de sept lieues, dont il ne se ser&azi çue pour 
couru 9 après les petits enfants; ees gens-la assurent le savoir de 
bonne part, et nié/ne pou/ 4 aootr lu et /na/gé dans la 7 nais on du 
bùclieron , fis assurent çue lorsçue le petit Poueet eut chausse les 
bottes de l'ogre > Il s en alla à lu cour, ou il saoait çu 'o7ï était fort 
en peine d'une armée çui était à deux cents lieues de la, et du 
succès d'une bataille çu/on avait livrée . Il alla trouve/* le roi, et bd 
dit ç/u>, s'il le sou lui liait, ii lui 'apporterait des non nettes de l'armée 

avant la fin dug'our. Le roi lui promit une grosse somme d argent 
s'il en venait d bout. Le petit Poueet l'apporta des nouvelles des le 


soir mêmes; et cette première course laçant fait coiuiaiti'e, il 


/iait 



tout ee çu' il voulait, car le roi ' le pagatà parfaitement pour porter ses 
ordres à l armée, ipf es avoir fait peiidcutt çuelçue temps le métier 
de courrier, et 1/ avoir amassé beaucoup de biens ,il revint chez soni 
père, ou il n'est pas possih le d'imuçûieriufoie ça'o/i eut de le re - 
voir. Ll mit toute sa fin ni lie à taise ; il aclieta des offices de nou - 
velle création pour son père et pour ses frères, et par là d les 
établit tous, et fit pu/ faite/ne/ it bien sa cou/* en u/én/e -temps. 
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é&ul i</te foi? une rame ///// ' //ceoi/el/a d'un, fil? si lu 

///al fait çu '07/ dozotzi lo/u/- temps s 'il avait un& forme humain 

Em, pu se trouva à sa //aissa//ee, assura çu'ilne hisserait pas 

a in ta lie parée ça 7/ aurait ùe<///eoap ri esprit/ elle a fauta même ç/éii 


9 e 


du don au 'elle 


7 


////faire, donner autant 


d'esprit p/ii en aurait, à la perse// a te p/ii ' au/te/r/it le //tieur. Touù 
ee/a consola un pe// la pa//07*e reine , /////' était bien affi/jée d'aaoti 
mis au //ta/t/ie u/t si 'allai// //////7//at, Il est oral rpte cet e/tfâ/tt ne 
co//t//tc/tea pas p///tat à pa/lcr, /p/ 'il dit //tille jolies closes, et çu H 
t/aaa/ida//s to//tes ses acdo//sfe ne sais p/ai de si spir/tz/cl , qu'on 
en était cl/ar// ai Jb//l/ liais de d/re p/'il al/tt a// //to/tdc aaee a/te pe- 
tite Itoapede cl/cacues///da tête, ce /////' fit cp/'a/t le /tout// ta fi/'p/et 

à la Ha//pe/ car /ù fuel était le nom de la fà// tille . 
Jtt i/out de sept ou Itz/zt a//s, la reine d'u/t rotp/unte ooisàt accoaelta 
de deue filles. La première /p/i al/tt //// 7/to/tde était plus belle çue 
le four/ la reine e/t fi/t si aise, çu ou //pp/élte/tda çue la tropjrande 
joie au 'elle en aaa/t //e l/ufll ///al la même Fée /p/i aurai assiste 'à 


du petit //up/el à la llo//pe, éta/'t p> 


'tp 


r/é/er la joie rie lu reine , elle lui 'déclara p/e cette petite 


lie 


Cela ///o/'tifia l 


çue 



il-,;; 


**?•* 32 




rrvrvA/rL 


s 


mente après, un /Wy? plus ^imd cfoc^m : car la seeondefllle dont 
elle aceoucfaa se trou&a ea^ré/7?e/7?ent la/de. JVe vous a//Ilt/e& pas 
ûznô, 7nadarne^, la/ d// la fér ,??of7e /Me sera, récompensée d'ail- 
leurs, elles azana tant d'esprit, s/z/'o/t ne s&perce&rapresçu&pas <pc'll 
luzmançite de la beauté. Dieu le veuille) répondu, la remet/ zrum 
/i'j/ aurazt-dpas moi/en de /aire a&ozr un peu d'esprit à l'aïhéé, çzu 
est si belle? je ne puis rien po//r elle*, - lladan/e, du cote de l'esprit, 
//////// là,Fé&, 7naisje puis tout du coté de la beauté; et, coznmeil 
nfga rien aue/Je ne //e///'//e pouroot/e safà/ïzctwn, je vais lui donner 
po//r don de pozràoir rendre beau ou belle /// perso/me aidàci 
p// //'///. A mesure aue ces de//r pr -in cesses devinrent pondes, /cors 
perfections crurent aassiavee elles y c/on ne-parlait partout (/oc de 
lo/caoté de l'amée c/ de l'esprit de la cadette . // est orai /p/e /cors 
//////// ts augmentèrent beaucoup aoec l'ope, £ a cadette en /ai //ssoit à 
vue d'œd et l'athée devenait plus s tupide dejb//re///o//r; ou* 
ne répondu/'/ rien à ce qu'on âuden/and/dt, ou elle disait une sot- 
tises. Elle était avec cela si maladroite, an 'elle n'e/// pu ranger 

////o/rc porcelaines sur le bord d'une cl/eu/i/ice sons en casser une, 

m bozre un verre d'eau sans en répandre la moitié sur ses habits. 
Çuozaue la beai//e 'so/t 'un grand avan&igè dans ////c/e/u/e personne, 
cependant la cadette l'empor&dt preeoue ton/ours sur son oi/icc 
dons /ou/es /es compagnies. D'abord, on a //ai/ du rote de /ap/us 
belle, pour la voir et pour l'admirer; /no/s bientôt, après on a/////'/ 
à celle oui avait le plus d'esprd,pour bdentena>eaa^midechoses 
agréables, et on était étonne ' /p/ 'en moins d'un cp/ort d'heure, lainee 
naoait plus personne ////pris d'c//e, et une tout le monde s'était 


>//c 
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il 
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ranyéauJbur de la cadette. l'amer, çuoi 
çne /ôrt,dup/de,, fervmœraaa èœn,; et elfe 
eut donnésarizre&ret toute sa âeautépoar 
avoir la moitié de l'esprit, de sa sœur. Za 
rem& f foz^sa#&ipu,'efaé6ziô,ri&puts'em- 
/mWhv de àà reprocàer plusieurs -fois sa 
/>e/ise/ee aid pensa/aire mourir de dou- 


■ette pauvre princesse* Vhjbut 


tire? dans 


d/ 


petit //o/i//i/e fèi/l désoeyréo/de , mais véà 
très-MUynffîçiiement. ( "était leyeâne prin 
c&ZHaaeé à la //oupe, oui étant devez// 
amoureuœ d'elles, sur ses portraits auicoz* 
raierdpar tout le>monde>, avait auittélt 

royaume de son père pour avoà> leplaim 

de /a voir et de /id parler, /fa/dde/a resi- 
ontrer aù/si toute seule, dl'aèorde avec 

totale respert et ton te la //o/desse i///u<//- 

//a/de. Ayant remarqué, après //d avoir 



/ailles eo/i/pl/a/ent? ord/////// -es, au èl// 


•^ 


"««a- Afc 


r 









prends point, madame, comment une- personne aussi belle ç/«> vous 
l'êtes peut être aussi frisieçue vous lepami&?e&. car, auoiçuey'e puisse 
me vanter d'avoir vu une infinité de belles perso7 mes , je puis dire 

que /e n 'en aijamaù vues dont la beauté approche de /a oofre , Cela 
vous plaît à dire<, monsieur, lui répondit /a princesse ; et elle en de- 
meura /à. La beauté, reprit /iù/uetà/a l/oupe, est un siamndavan- 
te/qe, qu'il doit tenir lieu de /ou/ le reste, et quand on ta possède, 

je ne vois pas qu'il // ait rie/ 1 qui puisse vous affaler beaucoup. Jai- 
merais nuei/c, dit laprl/icesse, être aussi Vu/de que vous, et avoir de les- 
p/it que davoi/'de /a beauté connue^ /eu ai, et et/>e bête ciutun/ que 

jre le suis. Il //'// a n'en madame, qui marque dava/daqe avoir de 
l esprit, que de croire n 'en pas avoir; et II est de /a nature de ee 
b/e/ido, tpie plus on en a, pais on croit en manquer* de ne suis pas 
ce lu , dit /u pr/neesse; /nuls fe sa is bien que/'e suis fort bêle, et c'est 
de ta r/ue vient le c/tuq/'t/i qui /ne tue. SI ee n'est que celu, /nada/ue, 

qui vous uff/û/e ,j'e puis aisément mettre fin à votre dou/eiw. Et 
comment ferez vous ? dit la p/i/i cesse \ J'ai le pouvoir, madame, <2&£ 

Jili/uct li la /loupe , de do/me/* ele l'esp/vt aidunt qu'o/i en saurait 

"t r 

avoir à /a personne que je dois aimer /e puis/ et comme vous êtes, 
madame, cette personne, il ne tiendra qu'à vous r/ue vous a// 

autant d esprit qu'on en peut avoir, pourvu que vous vouliez où 
ml épouser. La princesse de/neuru tout In te/ r II te , et ne rê, 
rien . de vols, reprit l/lquet à la /loupe, que cette proposition vt 
fait de la peine, et/e/w/j/'e/i étonne pas; /nuls fe vous donne 
an tout entier pour vous q résoudre/* /a p/i/ /cesse avait si peu d 



//< 


d'en avoir, t//t 
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si////u/l/uz que h/ fin de celte année ne nièndratàjariiàzs; de sorte 
qu 'elle accepta la proposition q//i lut éica't faite . Elle // 'eztà pas plu- 
tôt promis à Rzquel à la Houpe qu'elle l'epousermt dans un an à 

pareil four, qulelle se se// lit toute autre ça elle //était o////a/u//o//l: 
et le se trouva une facilité i/uvw/alde adiré tout ce qull tu/ 'plaisait, 
et à le dire d'une ///u/ztè/'c ft//e, rasée et naturelle/, Elle co//////e//ea 

des ce moment une conversation r/a/a/tte et soutenue avec liû/uet à 

la Houpe , où elle l/altllall du//e telle façon, que /tique/ 'à la/loupe 
crut lui avoir donné pais d'esprit e//éil ne s'en était réservé pour 
l//l-///é///e. Quand elle fut 'retournée au /salais, toute ta cour ne savait 
que pense/' du// el/a/u/e///e//l si sz/ù/'l et si ' e.cl7'oo/'dlnatre ; car aillant? 
o// lui avait oui'di/'c d'impertinences auparavant r , autant lai ' e/i ten- 


dait- 


on dire c 


tes cl/oses lie// sensées cl très- spirituelles. Toute la 

cour en eut une foie qui 'ne peut sl///qqi//er, Il '//'// e/// que sa cadette 

qza //i// fut pas lie// otse.po/YC que, /éaqa//l p///s sur son athée l'u- 

va//t/qe de lèsp/il, elle ne pa/russad auprès d'elle qa 'une que/ /a// 

fart / lésaq/ >ea l le . Le roi se conduisait par ses avis, et allait même 

quelquefois tenir le conseil dans son appartement/. Le bruit de ce 

chargement s'étant répandu , tous les feu//es p/i/iees des raj/a/////es 

voisins firent leurs efforts pour s en faire aimer, et presque tous la 
demandèrent en ////// iaqe : maïs elle //'e// trouvait point q//l eut 

assez d'esprit, et elle les ecvutult tous sans sc/uprqcr à pas a// d'euœy* 


l 
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Cepe?ida?it II en oint un si pute- 

sa/tt, si rtelie, si spz/y'tuelet s/' llm 

/ait, çu 'elle ne put s 'empècàe/ l 
d'avoir de la donne volonté pour 
àa>. Son, père* s'en éfomtaperçio, lui 
dit çu 'd la fazsazt la /?iat tresse/ 
sur le e/iolr d'un epoz/<r, et çu 'elle 
n'aoatt çu'à se dee/arer. Co/nme 
pais o/t a d'esprit, et pluso// a de 
peine à pre/idre une//êrm& réso- 
lution sur cette (///aire, elle deman- 
da, après an où * renie/ v teson,père>, 
çu'tl lui donna du temps pour 
z/ penser. A 'lie allapa? ' hasard se 
pro//ie/ier dans le même âols où el- 
le avultl/'o/zué/flçuelà daf/oupe, 
pourrêoer /dus eommodéme/it 
à < i e çu 'elle su/ai/ à /aire .Dans le 
temps yu'elle< se promenait, rêoant 
pro/bndeme/ïl , elle entendit 'un 
Iwud sourd sous se? pieds, corn- 
me d^ plusieurs personnes çul 
no/it et viennent < >l çul agissent. 

Ai/u/ilprèle l'o/edleplus atle/ill- 
ueme//t f elle o/ul çue l'un disait.' 
apporte -mol relie marmite lau/rer 


• 





'^«/ 


Mrrw- 


i 


laienë. Ce,*/ , Madame>, àd répondit /<> plus apparent de /a bande-, 

■ 

pour le prùiee Biquet à la ffoupe, dont les noces se feront demain . 
Aa p/ineesse, encore plus surprise qzo'elle ne l'a&azt été, et se ressou- 
venant fout à coup qu'il y aoazl un a// qu'à/ pareiljour elle ornait 
promis d'épouser le prince Bzqueê à la Houpe , pensa tomber de 
son hauts Ce qui faisait qu'elle ne s'en sozwenazt pas , c'est que 
quand elle /If celle promesses, elle était une béte et qu'en prenant 
le nouvel esprit que le prince A vi avait donné, elle aoazt oublié 
toutes ses sottises \ Elle n'eut pas fait trente pas, œnàinuanb sa pro- 
menade , que Hzquet à la Houpe se présenta à elle, braves, majni/i- 
que, et comme un* prince qui va se marier. Vous /ne voyez,, dit-d, 
Madame, eœactà tma* ma parole, et je ne doute point que vous ne 
veniez ici pour eréeuier la votre, et me rendre, en me donnant la 
main , le plus hearezac de tons les hommes, de vous avouerai fran- 


c/iement, répaialit la p/incesse, que je n'ai pas encore pris mareso- 
la /ion là-dessus, et que je ne crois pas paaoai/ jamais l& prendre 
telle que vous la souhaitez . I ans m 'étonnez ^ Madame, âdditltzquet 
à la Houpe, de le crois, dit la p/vh cesse ; et assurément f , si/ 'avais 









àf/thre à un brutal, à un /wmme sans esprit, je me trou&eruts bien 
embarrassée. Une princesse n'a que saparole-, me dù-ud-d; (//an/ 
çue -boas m/epousiez, pzdsçue vous me l'avez, promu y mais comme 
celui à çuijepark est l'/wj/tme au monde çuta le- plus d'esprit, 
je suis sûre (/ai/ entendra rouan . Tous save* que guandje n 'étais 
çu/une bétef,je ne pouûazs néanmoins me résoudre à vous épouser; 
comment voûtez-voies, qu'ayant l'esprit çue v our // t'avez donné, qui 
me rend encore- plus difficile érigens que- je nJ étais, je prenne au- 
/ourd'hul unie résolution que- je n'ai pu prendre dans ce temps-là? 
Si vous pensiez toi '// de boa dm' épouser, vous avez euarandtort 
de m oter -ma bêtise, et de me /aire voir plus clair queje ne voi/ais. 
Si an homme sans esprit, repondit Bzquet à la /loupe, serait bien 
reçu, comme aoas venez de le dire-, à vous reprocher votre manque 
de parole, po u/ y/ twl voulez-vous, Madame-, queje n'en use pus de 
même dans une chose où// // ou de tout le bonheur de u/u oie? Est - 
iïruzsojuiol/e que les personnes qui ont de l'esprit, soient d'une pire 
condition que celles qui n'en o/tt ptis. Le- pouvez- uoùs prétendre-, 
vous i/ii/ en zmez tant, et c/iu aaex û&zù souhaité d'en avoâ\ } . l/u/s 
venons au /ait, sd vous ///a /t. A la réset&e de ma /uu/euu, pu-/-// 

i/ue/i/ue c/iose en moi i/iu vous i/(p/(i/sv? Etes- vous //u>'co/ite/i/e (/> 

ma rwassance>, de mon espr&, de mon humeur eu de mes manières? 

ludlemenù, repo/u/// /u p/vncesse ; /ai/ne en vous /ou/ ce çue vous 
vc/iei de me di/r, s/ee/u rs/a/nsi, repr// /ùi/ue/ à /a ffoupe, je vois 
être tieureue pii/si/ue vous pouvez me rendre /e p/usa/nia//e de tous 
fes hommes. Comment ce/a se peiit-d fuite'/ /ui c/// /u p//n cesse . le/a 
se fera, répondit Rtçueô à /a ffoupe , s/ vous m 'aimez assez pour sou- 
haiter i/ue ce/a soi/; et afin > J/adame , cpie vous n/en Joutiez pus, 
sue/ia pie /u même Fee, i/iu au /our de ma naissance , /ne fit /e do/i 
de pouvoir rendre sp//v'/ue//e /a personne i/iu n/ep/ui/u//, vous a fii/t 

uussi'/edo/i de pouvoir rendre beau cc/ui i/ue vous aimerez,, et à i/ui 
vous voudrez /ne// faire cette faveur Si /u chose est ainsi/, dti> /a 

p/vncesse, fe soufuu/e que vous deveniez /ep/v'/iee du monde /e p/us 

* 

u/// tu/de, et /'e vous e/? /à/s /e don autant qu'il est en mol. Lu/w/u- 
cesse /l 'eut pas p&ctdt prononcé ces paroles , que Biquet â la ffoupe 
parut à ses 2/eua> l/homme du monde le p/us beau , /e // u'ett. i '/lut et 
le p/us a/// -tu '/de t/uW/e e/d/d//to/so/t , Çuelques-uns assurent que ce 
ne purent point /es c/uzrmes de la Fée qui opérèrent, //ut/s que /'u- 










mour seul fit celle- métamorphose, fis disent que laprùicesse, cu/ant 
fait /'<f/ério/t sur lapersévéranee de son amant, sur sa, discrétions, et 
sur toutes les bonnes qualités de son orne et de son esprit, ne vu 
pàù? lu difformité de son cœur ni la laideur de son visaqe; que sa 
bossene hd sembla pàu? que le bon a/rd'u// homme qui fait le qrm 
dos et qu 'au lieu que^/'usqu 'alors elle l'avaitvu boiter effrvqtihlement, 
elfe ne àa trouva plus qu'un certain air penché qui la cliur7?tait. l/s 


b 


<< 


dlants; que leur déréqà 


>/* 


'lie quelque chose de martial 


soit laprùicesse ha promit "sur-le-champ de l'épouser, pourvu qu'il 

- 

en obtint le consentement du roison père JLe roi, o//o//t su que sa 

filles avait beaucoup d'estime pourHiquet à la IFoupe<, qu'il connais 
sait d'ailleurs pour //// prince très-spirituel et l/'ès-soqe, le reçut avec 
plaisir pour son cendre. Dès le lerulemain, les? noces furent faites, 
ainsi que Itiquet à la Ifoupe l'avait prévu, et selon les oi^dres qu'den 

a 'vu il don v/es longtemps auparavant. 



• 
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- 











-^ *$*& 



^r e'tait une /< 


respecté de fous ses voisùiset de ses tdliés, çu 'on pozwait dire au'ti 


hezcreiûz d< 

/// vi/é/ui/ • le ( // ûà i ' ça 'il avait A 


s 


e aussi bel 


le </f/e oc/tucusc, et ces heureux épôuœ vivaient dans une union par- 
faite. De leur chaste fa/men était née une/zlle douée de tant, de ara- 


>/> 


('( 


'/< 


plus ample lignée. 


Ls? maamft 


l 


(\ 


? dômes tiçues /idi 
?plus freàzùx c/ie 

Hais ce aui dfonn 


ces belles écuries , c'est au 'au lieu le plus apparent, un maitr-e âne 


e 


>l/ll< 



Ce n 'était pas parfimûzù 
/r roi àd avait dorme an&pàiee particule 


r 


faiùiûi 


Les veri 


le ce rare animal l 


/ 


'//<> ///. 


uznaàire lavait formé si ' eœùxiûrdmcar^ oue-sa //lt 


//a a d'être ma//. 


/ 


/< 


fusion ,da //cour iras an ■ sa/a// 'et de louù darde /an/a espèce, qu'on 
a//at/ rccoci////' à son /vi/a// , 
Or comme ces t//c/ssi '/ta /as de la a /a s'étendent aussi b /en sur les 

/•a/s aaa sur les s/t/a/s, a/ t/aa /ans les biens sa/// ///a/as de i/aa/i/aa.s 
///a//,a, /a a/a/ //a/7//// t/ita /a reine /ut /au/ à aaa// a//at/aaa d'une 


' 


//'<>, /)o///'/(i(/i« J { 7 /e, malaréla, 


rcience et l'habileté des rnéde 
La désolation ftW\ r/éndrak . L 


s 


/ 


/Vl 




M 


<a///'c ' /a proverbe- fâmeua> çu/d/t t///a /7a/ 


le /a /////aaa de / 


Wiour s'aff/a/aa// sa/is //iada'/Y//ia/t ,//a 

das vœua> ardents à /ans /as temples de son /m/oa/aa, offrait sa \ 
pour aa//a d'a/ta épouse si a/ta/ va ; ///a/s les d/att.r et les fées a/ait 
//toat/ua's en aai/i. La rat/ ta , sa/t/a/t/ sa dernière heure approek 
d///tsa/t apa/t.r ma fondait a/t larmes/ 





</ 


c/ue /"as a/a ta te c //osa dt 


Trozc&ez. bon , aaa/t/ (/at[ / 
as/ aaa, s'il 


A ces mois, /a /'a//// das c/'/s p/foi/abli 
les //taatsda sa ///////ta, /as baiana de- pleurs, a/t l'assurant qu a 


était superflu de lui parler d'un second kyménee , * \ 


dit- // 


>///i , ma a/ià/ 


/ai -moi plutôt de aa vis sa/a/'a . 


L 


/ rr 







reprit la reine avec une fermeté çuz aiupnenùut les regrets de 
prince, l'étal, (parfait cc/épv des successeurs , ne vous ezuant ehj 
çu 'une fille, doit vous presser d'avoir cfes fus çuz, vous ressemble 
mazsj'e voies demande ihsfammetiù, par tout l'amour çue vousa 
eu pour moi, de ne céder à l'empressement de vos peuples . 


? ce 


<)* 


'////M 



le 


'sçue vous aurez* trouvé une princesse plus belle et mieuxfazte 
ce moi; j'en veux vofre serment, etautrsje mourrai contmte , Ou 

ésume çue la ne/ne, nui ne manquait pas da/nour-propre, mua/ 
■/(/é ce serment, pensant bien çue, ne croyant pas çufil fut au 

personne çul put l'épater, c'était assurer çue le rot 'ne se 
'<>/ rut fa/nuis. Enfin elle /non/ 'uf. Jamais mat v ne /// tant de 
>c .pleurer, sanalotterfour et nuit, menus droits au veuvage. 


monde 


// 


Li >s f//ïi/u/(\ï doua 


Jurentpas. Bailleurs ksaranas de l'JZtat 




•e//djlè/'c//t , et vinrent en corps demander au roi de 



< 


(^ite première/proposition lui parut dure, et lui fit répandre de nou- 
velle? larmes. llalléo'ua le serment au 'Il avait /ait à la reine, défiant 
tous ses conseillers de pouvoir trouve/* ///te princesse /dus belle 
miewr> faite ////e fè// sa femme, pensant çue relu était ùnpossiv'le.Mais 
le consed traita de vadlole une teHe^promess&, et dit //// 'd Importât 
peu de la veauté, pou/vu/ çu'une reine soit vertueuse et point sté- 
rile; çue 17: tut demnnddlt des princes pour son repos et sa tran- 
audlité, uu'ù la vérité l'Infante avait toutes les aùalùes recuises 
pour faire un&prand&relne, //vus au 'Il /ùllu/t lui choisir un étran- 
ger pour époux; et çu'alors, ou cet ét/u/v/e/' l/emmenerait chez. 

lui, ou çue-, s II reu/uut uvee elle, ses e/tfà/tts ne seraient plus ré- 
putés /lu même su/u/; et ////e, n'y ayant point deprmee de sou nom 

les peuples voisins pouvaient leur suscite/- des/p/e/res /pu e//truùie- 


promlt au '/'/ ' so/v/era/t à les contenter. 
Effectivement il chercha parmi les 


t> 


( 



\7° 


# $ 


d&ter 


grâces de la, A 


\ • 


.• ■ « 





i 


''/' 


VNi 









Hall 


il s 'avisa, de 


ac/'(/ac /'/'///<>///<> sa //lie était non sealc/nen/ telle et lue// /< 


il 


nt c////{///////a le roi d'un /( 
liante t et lui dit çu'tlapaii 


l '</(// eal/c // 


e en 

%eau 

er à 


■A 


L 


//<>////'(} cette lu)rrtl> le proposition,, elle se Jeta aua> pied 

/>(>/ e , et le t •<>////// -a avec • toute la /o/ x -e çu 'elle put // -ou „ 

esprit, de ne la -pas contraindre à commettre un telcrime. 

Zeroi, oui s 'était mis en tête ce bizarre /?/;>/,>/ ,„„>;/,.,>,, 


r da roi son 


ux druide pourmedre la conscience de la/ 
ode, moins /'ciia/cac uu'uado'//euu; sac/v// 
d'dcnt d'un //rond roi t 'intérêt de l'i/uioce 


' 


'c et de laocr/a, et 


s 'àtsaata aacc 


// 


tement le crùne (prit <d/ait eo/n mettre , qu'il < 
<///c c'était une œu&r&pïe çue d'épouser sa /lia 


ms, 









Ce prince, fîafâ&par les dis- 
cours de c&scéle/r/t, fomènuwfy el revint da&e&hiî plus e//fefe ça& 
jamais de son pro/'eé ; ilfèfr donc ordonner à /'/'/i/u//fe de se/mé- 

parer à lut obéir, 

La/ leane princesses, outrée du/te vwe douleur, ///lu/ai/û/a rien 
aictre ckose çue d'aller tiroza?er la fëe desZilas sa marrame, P&ur 
cet ellel , elle parfit la même ////if dans un joli cabriolet, attelé 
d'un çros moaton , ç/u semait fa/is 1rs chemins, 



- 


■ 

y . 






Utile 7/ arriva heureu- 
sement, la fee, qui 'aimait lu//i///le , ////'dit (///'cite savait foutre 
ça 'elle venait lui dire , mais çu 'elle // e//f aucun souci, çue rien ne 
lui pouvait nuire , si elle éeee//faif/idete///e//t ce qu'elle t/// allait 
p/ese/v're. Car, nia chère e//fà//f, lut dit- elle, ce serait u/?epru/ule 
faute çuè d'épouser votre pêr&; ////ris, sans te contre 
poià?e& l éviter. /Jilesdui yur , pour rempli/ è u//e fâ/tlui* 


lu 


ave 


/ 


■ 

l 'faut au VI vous donne une roue de la couleur du 


jamais, avec tout son au/ou/' et son pouvoir, il n& pourrai/ par- 
venir, Laprinresse remercia lie// sa marraine/ et des te lendemain 
jj/(//ù/ , elle </// «ti roi se// père ce otee 1/ /èè àd avait conseillé, eu 
prvlesfa ç//'on ne /i/'e/mï d'elle aucun aveu qu'elle n'eût la robe 
couleur du temps. Le roi, rapide l'espérance oTi/elle lai donnait, 


f 


assembla les pki& famewz ozœrzers, et leur commanda cette robe, 
sous la condition çue>, s'ils ne pouvaient réussir, Il les ferait fous 
pendre. Un/eut? pas le chagrin de// venir u cette eœtrémlte, dès 
le seeondjour; ils apportèrent lu robe si désirée . L'empyrée n/est 
pas d'un /dus beau bleu , lorsçu il est ceint de nuuçes d'or, que cette 
belle robe lorsqu'elle fut étalée : Z'infante en fut toute contristee ; et 


b orras. In 


U fallut recourir encore ù la 


>j ( 


le et 


? que son 


; t pas réussi/, lui dit d'essayer d 


* essu- 


ie///' de la lune. Le roi qza ne pouvait Iziirlen refiiser, envoya 
chercher les plus habiles ouvriers, et leur commanda si expressément 
une robe couleur de lu lune, qu'entre ordonner et l'apporter d /t'y 
eut pas vmût-quutre heures. L'mfànie , p lus charmée de cette su- 
perle robe que des soms du roi son père , sWff/u/eu Immodérément 
lorsqu'elle fut az?eo ses femmes et su nourrice. La/fee des Lilas, qui 


jfflîqée princesse, et lui dit: Oz//< 


ipe fb 


'\ une robe eou- 


leur de soleil; nous viendrons à bout de déaoute 
car fumais on ne pourra parvenir à faire unepa 


t&u/ours du temps. L'Infante en contint, demanda lu 


et l amoureu/D roi donnas sans req* 


//>e/'oe ou&raOi 


e/e ne rie// épargner pour rendre cette robe ét/ule u// sule/l _Auss 
des qu 'elle parut, tous ee/z.e ///// lu virent déployée furent oblige 
de fermer lesj/eur, tant Ils furent éblouis, Cestdece temps quedi 
tent les lunettes vertes e/ les oe/ves //ows. Oue deolnt l'Infante < 


u/e. /////////s on n/a / 

jElle était confondue 


d/u/ssu el/u/ub 




/ 


ou'o/i ne put dire'. C&/ut />/<<///■ 


'obe </</ 


soleil, elle devint? rozyre de colère-. Oh/! ' pour le coup, nia ////<> , d/t- 
elle à l'infante, nous allons mettre l'indigna amour de votre père a 
une terrible épreuve. Je le croup bien entêté de ce mariage, çwd 
soit ,sv procha '/'// ; niais ie pense au il sera //// peu étourdi d- /a 


demande çtcê/e vous conseille de kd/azre; o'esi lapeau de 
tfu/dtdm&sipassibnémert£, et </////<>/// vi// à foiéles ses d&en 


/ âne 


i/iiswii; «//<>., et ne TTitmçwz. paède //// dl/v cite vom 
( j peau* L *zn/a?ife ravie de trouver encore un fi/oipv< de 


aider //// //nt/'Uk/e i/u 'elle de 


/u> poztrraùtfâniais se résoudre à sacrifier son âne 


/< 


v 


e/ àdeœposason de& 


&. 


mimai. 


Ouov/ue le /-oi fut eto/v/e de cette fantaisie, il né balança pas à la 
suti,sfiu'/e. Lepauvre âne fut sacrifie', et lupeaioyalananent apportée 
à l'infante-, i/ui, /te voyant plus aucun moyen d'éluder son mal- 


heu? ', s allait desespe? r/ ; 


çue samarraine accourut, Que M 


vous ma fille. 'dit-elle, voyant uzprmcesse dedurantses cheveun et 
meurtrissant ses beZlee joues. Voici le moment le plusheureua> de 
voire vie. Enveloppez, /mus de cette peau, sortez, de ce palais, et 

/lie: &mtaue terre pourra vous porter y lo/sm/'v// sac/vfie tout à la 


let 


- 


4lle 


■ 

K / 


' / 'OUÏ YZl 


fae/e /< 


< ♦ 


iif v ïYiû 


v / 


/ur/ji/s et z?os b/'/oifr, siuhru 


pa/ 



lVi 


i//i «>//(> r//ir/r VOltë doiifti' , 

i deceéfe casseUe, elà 


e/t 



i 


devant 'vos yeu.r : //uusl/ùtc; -vous de t 
fonte embrassa mille fois sa u/u/vuu/e, la pria de ne pas l'abandon- 
ner, s'affubla de cette viàuhepeau, après s ei/e la/lumi/lee de avuc de 
cnemmee, et sorlil de ce riche palais san& 


le 


WMÊÈÈm 





fftè 






JL'absenee de l'infante causa. loiearande 
rutneur, Le roi, au désespoir, aiu avait /ail 

/>/■('/*// yv -/me/èVe maamfëaue, était inconso- 


II'IIICS 


#ofabl&./l /îtpartir plus decenl dejidî 

r de mille nwijsauetiair&s poiw aller 
à la auêfe de sa fille, • mais la fèe oui la />/ ■<>- 
t&peait la rendait ùmisible auœplus habiles 
rec/tercàes; ainsi, il ' fallut bien s'en consoler. 


Jîv/da/// 


c -r tc//i/w l'infante . t Aeminaiù 


Elle alla bien loin, bien la'//, encoreplus 
loùi, et câercàait partout une place, mais, 


t/uoùp/epar charité on au donnât à mon- 
ger, on /n trou&aztsl crasseuse, çuepersonne 
/l 'en voulu//. Cependant elle entradans une 
belle ville, à la, porte de laquelle éàitt une 
//le/u/'/ve dont la/ëï v/uereuvu// besoin d'un 
souillon pour laver /es tordions, nettoyer 
les dindons et l'auge des codions. Cette fèm- 
//te, voyant eette voyageuse si niai propre, 

Itd proposa d'entrer chez elle; ce çue ////- 
//ui/e accepta dey rond cœur, ùmtelleéàut 

lusse d 'avoir ta/ft //umelie. On la mil ' duns 

an colnreculede la cuisine, où elle fut les 
premiers /ours en butte au& plaisanteries 

grossières de /avale/ad/e, /u/i/supeaadiuie 
la/ r/ida/'/su/e ci ' dei/ou/u/t/e, En/m on s'j/ue- 
evu/uuiu;da///eu/'sc//e éàutsi soigneuse de 
remplir ses de&o } lrs, çue lu/e/vn/e/e la /a 7/ 




















sous S'a protection . Elle conduisaîties mou- 
tons*, les /kisatô parq r zier au temps où il 

le /il liait ; elle menait les dm doits paifre 

avec une telle inrfelltyence, i/a'il semblait 
aw'elle n 'eut jamais /hit autre choses; 

aussi tout /i'iictt/iai/ sons ses belles mains. 

I n jour i/n assise près dune claire fbn^ 

tante, oii elle déplorait 'sonnent sa tris le 
condition, elle s'atnsa de sj //tirer, le/- 

/iot/aùle peau déme i/ai /ittsait sa coi//iire 
et son Italillement lépoiioanta . 

Uo/iteiise de cet a/iistement, elle se de- 
erosso le oisai/e et les mains, i/nt detnnrenl 
plus blanches i/ne l moire , et son beau teint 

reprit sa //a tilt car na/iirelle.La/ote de se 
trouver si l? elle lut donna en oie de s'// tau- 



/hlln/ 

remettre son indijne peau pour retourner 

a la métairie . Heureusement, le lendemain 





t 


>/iour d&fête : ainsi elle eut le loisir de 
?a toilette, de poudrer ses beazm chei 


belle robe couleur du temps. Sa chambre était si petit®, que la 
(/(/eue de cette belle robe ne pouvait/ pas s'étendre. Za/bell&prin - 
cesse se mira/ et s'admira elle-zuè/ne, avec raison/, si bien quelle 


/ 


//// ( //our se désennuyer, de mettre four à tour ses belles roi/ 


les fêtes et dimanches, ce (/u 

lui/ des- /leurs et des d/u///t//> 


Ut 

lu 


lu/u 


I/o/ 'rdde //eu// d 


/< 


Un; jour d&fete <//«- 


/>< 


lld/ie avait mis lu robe couleur d// 


soleil , le fils /l/( roi u qui cette ferme appartenait, //////// descend? 
pour se reposer en retenant /le lu chasses. Ce prince éttutjeunt 
be/ui et/ admirablement l//e// fû/i, lamour de son/ père et de lu rein 

sa mère, adoré des peuples. On offrit une collation champêtre a / 

/eu/te pri/tee, qu/'d accepta/ ; puis d se mit à parcourir les l/usses-eo/u 
et fous les recoins \ Jï/t courant ainsi de Heu en lieu ; d entra du/, 
une sombre //liée, au bout de lu//// elle il o/t u/te porte fe/'//iée.A. 


' 


lu/ /d n/e//7'e 1 


U 


a serrure , 



— 


J/uis que deoui/ il 


apercevant lu princes 

noble et modeste il /> 
ment qu 'd éprou&a 



li 


/ * 


rit pour une (/mzntâ?£'impèùwsi(r <l 
/ans ce moment l'aurait porté à enfo 
que hdirispim cette ravisante persow 


// sortit/ avec peine de cette petit* 
' fut pour s'in/brmer qui était A, 


personne qui demeurait du// 


petite chambre. On lu/ repo/ul/l q 








Peau d'Ane, à causa de àt, peaa, dont elle s'àaiïdà 


>//r (>'///// si sa/e el szcrassetése 
u> au ' /><// -/a//; et çu'on ne /< 
/<>/> les maufons e/ /es d//f</o* 


j /te 


/</ regardait 


Zeprmcc, peu saùs/azt de cet eh&drcissement, vit&ien çua ces 
gens grossiers n'en sa&azenlpas davantage etçu'il f éâut inutde de 
les aue,?tionner, Il ' revùUàupahis du roi, son père-, plusamoureu® 
qu'on ne peut dire, ayant continuellement devant la? y eux àzôeae 
image de cette divinité au 'iluuuit vue /><// • le trou de laserrure. /l 
serepentà de n 'avoir pas iieurté ù laporte-, et sepramà lue// de 
n'y pas manquer une autre /ois. Max l'agitation abson sang, cau- 
sée par l'ardeur de son u///o/u\ lui donna durs la même nuit une 
//eorexi/e/vilde, une a/en/a/ il fui réduit à Vexfrémité.Zar&he, sa 
mère, quin 'avait pue luid'en/unt, se désespérait de ce aue toux les 


les. /ille promettait en vain les/ 

■leeins,- ils // e/n/douaient tout lt 


à 


w, 


I M !fi.'!liin 



>//'// ià 


gru/euusui/ tout ce /unaqe/ dx en une/Vire/U lu reine., qui, tou/< 
pleine de /e/ulrexse pour son /ils; nu// le ron/urer de due lacaust 
de son mal; et aue quand il s'upiru/t de luiceder sa ronronne, le 

roi son père descendrait de son trône sans regret pour l'y /aire 





! 




» 




monter; çue s'il desirait çueiçuè princesse, çuand même on 
serait en guerre avec le roi son père, et çu'on eût de /ustes 
su/'etsde s'en plaindre, on sacrifàrait tout pour oètenir ce çu'H 
désirait; ///a/s au 'elle le con/umil de ne passe laisser mourir, 
puisque 'de sa nie dépendait /a leur. £a reine n'acheva pas ce 
touchant discours sans mouiller le visouje du prùice d'un tor- 
rent de larmes. Madame* lui dit enfin le prâu 
fêrt /uiôle, je ne suis pqs assez dénaturé pour désirer àicouroi 
ne de mon père; plût au ciel çu il vive de longues années, et çu'i 
veuille bien auejesois lo//ate///ps lepàtsfïatèle et le plus respec 
tueux de ses suy'ets. Quand aux princesses çue vous m'offrex , / 


■ J avec ///te voie 


n'ai point encore pense a me marier, et vous pense* bien aue, 
soumis commeye le su/sa nos volontes,je vous obéirai tou/'ours, 
çuoiçu'dm "en coule. A A/ mon /ils, reprit la reine, rien ne nous 
coûtera pour te sauner /& vie; mais, moneherpzls, sauve la-mienne 
et celle du roi ion pêne, en medeelamntee çue tu désires, et sois 
bien assuré 'a//'// 'te sera accorde .Eh bien l madame, dit-il, puisçutil 
/âut vous déclarer mil pensée, ie vaisvous obéi/-; fe me /eruis un 

9 

crime de mettre en danger deux /êtes çiume sont si eiic/rs. Oui, 
ma mère, je désâr çue.Peau d'Ane me /usse ungâteau, et çue, des 
çu'it sera /ait, on me l'apporte-. La reine, étonnée de ce nom bicarré, 
demanda çui était cette JPeaua Ane. C'est, madame, reprit u/ide 
ses ^officiers çui par ' Aaxard avait v u c^e j^lle , c'est, dit-d, tapais 
viêàihe ôète après le loup/ une n^ire peau, une crasseuse çuiloae 
dans votre métairie, et çui garde vos dindons. A \ importe > dit la 
reine; //io/i /ils, au retour de la càasse, a peut-être maruçé de mi 


pâtisserie/ c'est une /à/ 1 /a/sic de malade; e/i un mot, je veux çue 
ibau dA/ie, puisçuePeau dAne j/ a, lui /asse prompfement un 
gâteau. On courut à la métairie > et l'on fit venir Peau dAne, pou/* 
lu/ o/ 'donne? ■ de////'/ e de son mieux un t çâteaupou/ * le p/ i/u e , 

Que/çues auteuv\s ont assure ' çu'au moment çue ce prince avait 
nus l'œil à la serrure, Peaud'Ane l'ozoail 'aperçu; e/ ////is <///e, re- 
gardant par sa petite /enetre , elle avait vu ce prince sijeune, si 

l/ea// et .si Aie// /i//i, (///e l'idée ////' e/t éàzit / e,v/ée, et aue ce souve/ur 






////' avait coûté quelque*? soupirs, (suoigii/il en soit, Peau dil/ic 
lavant vu/, ou en ayant beaucoup entendu/ parler avec éloge, ravie 
des pouvoir trouver un moyen d'être connue > s'enferma/ dans sa 

c/ut/n/>re//e, /e/// sd t/i7<u/te //e/nt, se décrassa/le visage et les mains \ se 

coiffa de ses blonds ckepeia&, mit un beau corset d'argent brillant, 
un Jupon pareil % et se mita faire 4 le gâteau tant désiré; elle prit de 
la/ pkis pure farine, des oeufs et du beurre bien frais .JEn travail- 



lant, soit de dessein ou autrement, une bague </u f elle aoaztau doigt 
tomba dans la pâte, s'y mêla, et des çue le gâteau/ fut cuit, s'affw- 
blantde son horr*ihle peaw d'âne, elle donna le gâteau/ à lofficier 
à </H( elle demanda des nouvelles du prince : mais cet /u>/n/ne, ne 
daignant pas hà répondre, courut e//e\ le prince ha porter ce 
gâteau . 

Le prince le prit avidement des z//a///s de cet homme, et le 
mangea avec une telle vivacité, aue les médecins * çui étaient/ pré- 
sents ne manquèrent pas de dt/r çue cette fureur n/étaitpasun /se// 
signe: effectivement ^ le prince pensa s'étrangler par la bague qu/H 
Irozcoa dans un des morceauw du aâteaw; mais d la retira adroi- 
tement de sa bouche, eu son ardeur à dévorer ce gâteau se ralentit, 
en examinant cette fine émeraude montée sur unjoned'or, dont le 













Vj 


I 


fois celte 


qque 


rait à tout moment gruarul il crcn/azt n'être ou dr 
tourment çu'ilse donna pour s'imaginer comment i 
celle à çui cette bogue pouvait aller, &t n'osant cro 
doit Peau d'Ane cm 'avait fuit ce aâ&azc çu'da&aita 


' 


laide lu fi 


de 


■> 


le 


ces idées /( 


" 


la/fols, la fièvre le reprit fortement; et à 


'ntpàù? çue faire , 
l'a/? i ou/ \ La / *eme 


o ' 


/r'û 


' 


)' 


se desolcut: MonfH?, mon cher fils, s'écria le rnonarçiœ uff/u/< 
nomnze^nous celle </ue tu vena>; nousgurons que nous te la do/un 
rons, fut-elle lapais vll&.des esclaves* Lu /*r/'/t(> , en l' embrassa?* 

* 

lue confirma le sernzenl 'du roi. Le princes, attendri par. les larmû 
et les caresses de? auteurs de sesgours: Jfonpère etmamère, leur 
dz&d, je n'ai point desseàz de faire une alllanôe çui vous déplaise; 
et pour preuve de celte vérité, dit- il, en tirant l'é//?eraude de 
dessôusson chevet, c'est çueg'épouœerai celle à çulcette bogue Ira, 
telle çu'elle soit; et il n'g a? pas d'appterence çue celle çui aura ce 
joUdoiat soit une rustaude o// un& paysanne. Le roi rt lu reine 
prirent lu ùugue, l'examinèrent curieusement, etjigè/^e/it, ainsi 
çue le princes, çue celte begue n& pouvait aile/' çu'à quelque fille 
de bonne /naison. Alors le roi, ogant embrassé son fils, en le conju- 
rant de guérir, sorti'/ fit sonner les trompettes, les fifres et les tam- 
bours par toute lu ville . 











eé> cr ter par ses hérauts que l'on avait qu 'à 
venir aupalais essqï/er une bague, et que celle // qui elle Iraù/Juste 
épouserait l'héritier du tronc. 

Les princesses d'abord arrivèrent/, puis les duchesses, les mar- 
quises elles baronnes; mais* elles* eurent beau toutes s'amenuiser 


/es 


d 


u/A 


put 7?zellre la bague/. lien ///lit 


isettes, qui, toutes goàes qu'elles* étaient, aot 
vp gros. Le prince, qia se portail //tle//.v, /// 


y </< 



fj 


l'essai. 


/E/f/l/i on en vint aua> filles de eh a// 


elles ne réussirent* pas 


////e//,r. Jl // -y avait plus //erse// a te qui /l'eût essayé cette bague sans 

succès t lorsque leprûtre demandales cuisinières, les marnzlto raies, 
les gardeuses de moutons: on amena tout cela; mais leurs gros 
do iqts rouges et courts ne purent; seulement aller par delà f'o/a//e. 


i 















A 


/: ///, 


/â/t 


/ours derniers? dit le prince. Ôhacunse prit à rire, et //// dt 
non, la/// elle e la II sale vV crasseuse Qu'on l'aille chercher i 
l'heure, d/l le roi; Il ne se/a pas d/l que j'aie excepte quelq 
On eo///7//, a// /va/// r/ se moauœnl chercher la dlndonruère. 
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/ '/'////////( 


(/<!/ 


/à 


r, 


</r/< 


•/,/ 


dame // 'eut le doigt aussimenu que le szen>. Elle eut donc une qrande 
joie quand on vint la cAercfier et qu'on heurta àsaporfe/. Depuù 

qu 'r/lr aoaztsu s/// on cherchait, un doigt propre à mettre sa bague, 
Je ne sais queZ espoir l'a&ailport&e à se coi/fer plus soigneusement, 


et 1/ mettre son beauct 
de dentelles d'argent/, 


d 


lapon plein éle/albalas, 
Sitôt qu'elle entendit 


qu'on heuràut à la/ porte et qu'on l'appelait pour aller chez le 
princes, elle remit promplemertâ sâpeau d'anc, ouvrit sa portes, 
etces gens, en se moquant d'elle, lui dirent queb^roi la dema/tdait 
pou? ' lui/au r epoit ?e? - son //7s, • 


- 





puis avre de loTigs éclate de rire/, ils 


lamenèrent càez l& princes, qui, hw-même étonne de l'accoutrement 
de cette filles, // 'osa croire que ce /ut ce/le qu 'd avait vue sipom - 
peuse et si belles. Triste et confus d& s'être si lourdement trojnpé: 
Est-ce vous, //// dzt-il, qui logez au fbndde cette allée obscure, 
dans latroisiètne basse- cour de la inétairie? Oui, seigneur, repon- 


dit - ri le . 



*sl 


'ex 


-moivotre maàv, dit- il en trem&lant eùpoz&sanl 







unprqfdnd soupir* Dame/ qidfut bien surpris? Chfu 


/ Y)/ ' (>/ 


/< 


que 


/es eha/n/e//ans et /es urands de 


qu 


et c/ '-assez /se sortit une petite 


/e/ica/e , b/àHèhe et couleur de rose, au /a baque s'aq, 


pei'neau plus zb/ipetit dotal du monde; et pur un petit m&unement 
que l'infante se donna, la/peaii tomba? e//e parut d'une beauté si 
ranisscai/e, que fe prince, fout faible q//V/ e/u/'t , se mit à s<\soVjioux 
et /es se/ v y/ aoee une ûrdeicr qui la fit rougir; /nu/s on ne se// 
aperçut presque pas parée que /e rouet /a reme vinrent /'embrasser 
de toute leur force, et lui demander si elle voulait bien épouser /sur 
///s. lu prûwesse, confuse de tant de caresses et de l'àmûur que ////' 
///a/y //ait ce beau feune pr/hee, a//ait cependant /es en remercier, 
lorsque le^ plafond du sà/on s'ouvrit, et que lu /ee des Li/as, des- 
cendant dans //// chiïrfàitde branches et de //eu/s de son //0//2 , 
conhta&ee uneqrâee m finie /'histoire de l'infante . 









jz+<- -U^^^-y^^^ ■; > vûq 


./ , 
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Lé 


roi 


/< 


alarmée' de voir aue Peau dll 


il / VU le , 


(< 


fut 


'(' 


rtu de lay princesse, e£ son atri 
L'impatience du* prince pour 


■' CO/l/UltS- 


A 


aufàpeine donna- t-il le temps de /aine /<>s />/v'/x ?/•<!/ // 


y 


fa/menee . Zeroiet lareine, auiéùuenù affblles d< 


/< 


fie/le //lie, lui/âûaient m il A 


rnentdans leurs hnas. Elle avait deeàzré i/u elle ue pouoall épouser 
leprince sans le consentement du rvi son pères: aussi fut- il le pre- 
mier aiu/uel on e/iuojpi une i/ioilalio/i , sans àiùdire quelle était 
l'épousée; ta /ee des Ldas (/ai présida vt a tout, comme' de raison, 
limait <%rù/é, à>cauee> des eo/iséi/ue/tces . Il vint des rois de tous les 
pays, les uns en ckaise à porteurs, d'autres en cabriolet; les plus 

éloiç/tés, montés sur des éléphants, sur des tiares, sur des ai/les; 
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rnaù l& plus magnifique et le plu^ puissant fut l&pèt*e d&l'ùifanl&, 
çui heiireusentent avait oubtié> x son amour déréglé, et avait épousé 
une reùie veuve fort /;<>//<>, dont ïln'avaitpoùit eu d'en/ânù. L' in/ante 
< <>///'/// au-devant de ////': /'/ là reconnut aussitôt et l'embrassa avec 
une grande tendresf&àvàrtt </// Wle eût le temps de* sejefer à ses 
(/r//û//.r. Le rai et fa reine au ' p resenter ent leur fîùs, qu'dèombla 

' toute la/pompe ùriagfùiaèle.Zes 

etices, ne virent et 7ie 
) fit couronner son /ils 
/ syrson trone>, 7nalqré 


/ 


M 


Z 


ce / 


///x bien /u ; : maù? f/ //////, 



m 


ilàùstte piariage > durèrent près de trou" mois; mais l'amour d& ces 
déliai époux durerait encore, tant ds s'a^nàienù, s'ils n/^ 

h 

//torts cent ans après . 
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